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Les Auteurs qui voudront faire ihsêr^oxi annoncer 
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des Muses y rue du GroS'Chenet ^ n® 488. 
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O Findare f combleu aux sommets d'Aonie , 
j Ta Ijre enfanterait de sublimés accords , / 

I Si ton ombre, échappée à l'empire des morts j 

Planait sur l'antique louié , 
L Et si tu voyais le génie 

I Ressaisir pour les arts un sol dëishëritë , 

L'arracher à la barbarie , 
Et lui rendre sa gloire avec sa liberté î 

Long-temps ( tu l'ignorais peut-être) 

La Grèce sous le joug d'un maitr^ ^ 

Courba son front humilié : 
Son nom lui survivait.., d'elle seule oublié. 

Aux lieux où fut jadis Athène , 
Parcourant les débris qui hérissent la plaine , 

Le voyageur a lu ces mots : 

A Périclës • h Démosthène. 
Le voyageur s'arrête , il saisit ses pîhceaux ; 
Mais soudain, effrayé d'une rumeur lointaine , 
Il se tourne , et s'enfuit à l'aspect de la chaîne 
Que les Grées à pas lebts traînent sur ces tombeaux- 

Ta patrie infortunée , 

Veuve d'Epaminondas , 
Gémissait , sans espoir aux flammes condamnée ; 

Mais , au défaut de soldats. 

Ton nom, vainqueur du trépas, 
Dans les mains d'Alexandre , amoureux de ta gloire ^ 
Eteignit ses fiambleaux , désarma sa victoire. 

Thèbes n'est plus ... ta lyre d'or 
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Tut brisée autrefoû par un Soudan Jbaiifare, 

£t son ignorance aiwaie . 
De ses débris muets aagmeme son trésor. 

Omar, au sein d'Alexandrie, 
Engloutit en on jour vingt sî^es de génie ; 
jyan calife arrogant le ministre odienx 

Opprime la Troade , 
Foule du Panth^n les bronzes glorieoi 

Et la cendre de Miltiade. 
CTest peu ; dans ses festins , des vasey piécieiix 

Ravis au temple de Diane 
Ofirent à l'infidèle une liqueur profane , 

Et son faste irréligieux 
Outra 0« sans pudeur et les arts et les dietiz. 

La Minerve du Nord , à yaincre accoutooiée , 
Vodut de VOrieat détrôner les Césars j 

ILcs cent voix de la renommée 
Publièrent au loin que l'empire^des Csars 

6''^tendrait jusqu'à l'Idumée. 
Catherine parlait.... La terreur de son nom 
Alarma le Bosphore et Gustave et U France, 
Qaand sa royale main , sur les mars de Ketaoa , 
Écrivit : « C'est ici le chemin de Bisanee. > 
Mais je vois l'héritier de sc« vastes étais. 

De ' atherîne aocsomplir la P«n«éè ; 
De Sparte renaissante 
Napoléon lui rend sa 



£i l'aigle des GŒMÎiiS, «*»■« icop™, 
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De nos drapeaux ligués rivaux sans jalousie j 
Font pâlir le croissant qui s'enfuit vers l'Asie y 

Loin de ses bataillons ^pars. 
Oui, d'un sommeil de fer la Grèce enfin s'éreille^ 
La voix de Dëmoslhène a frappe mon oreille. . . . 
Çuevois-je?... Phidias, Pindare, Anacréon 

Sortent de leurs mausolées , 

Et d'un long deuil consolées , 

Les muses près d'Apollon 

En cercle sont rassemblées , 

Au sommet de l'Hëlicon. 

Démosthène. 

Périsse le fyran qui, du poids de sa chaîne f 
Voudrait de Salamine accabler les vainqueurs ! 
J'atteste vos aïeux , nobles enfans d'Athëne ! 
Vous n'avex point failli , quand de vos oppresseurs 
Vous avex défié la phalange inhumaine. 

Osez en croire Démosthène , 
O peuple ! rappelez votre antique vertu ; 
Songez à BCarathon , et Philippe est vaincu. 

Phidias. 

Jupiter descend sur la terre , 
D'un signe il ébranle les deux , 
Mortels ! cachés dans la poussière , 
Adorez le maître des dieux I 
—«Mais je l'entends déjà qui tonne..» 
Mon génie alarmé s'étonne 
fi l'aspect de ses traits difios .; 
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£t, de son suocks confondu^, 
Mon audace baisse la vue 
Devant TouTrage de mes m?iiiu» 

ANACRÉOlr. 

Bdies vierges de la Crète , 

Sur le cristal de ces eaux 

Entrelacez lès rameaux 

Qui protègent ma retraite ! 

Esclaves ! couronnez de fleurs 
Cette cotipe où frémit la liqueur pétillante ! 
— < La rose et le nectar de leurs douces odeurs 
ilpportent à mes sens la vapeur enivrante. 
Mais de ces lieux Ljcoris est alisente... 
Non , je l'entends : esclaves , fojez tou^. 
• — Ma Ljcoris, que tes baisers Sontdoux ! 
Ke crains rien ; cet ormeau nous prête son ombrage : 

L'Amour plus loin veille pour nous , 

Et y cacbé près de ce bocage , 
n a tendu son arc pour chasser les jaloux 
Qui voudraient soulever ce rideau de feuillage.: 

PiNDARE. 

Quoi ! Fairainest muet ! qu'il sonne ! ... Ces guerriers 
Accourent à nos jeux j assiègent la barrière. ' 

Héraut , vois-tu pas ces coursiers 

Impatiens de franchir la carrière, 
Prémir, mordre le frein, demomens eu momens 
Appeler le signal par leurs hennissemens ! 
Ouvrez,, ouvrez la lice , et que la Grèce entière 
Garde autiiomphâteur ses applaudissemeus ! 

A3 
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LA VACHE ET LA COULEUVRE, 

ï A B L s. 

J'ai toujours été du système 

Que Fou gâte la yertu même , 

£n voulant la pousser trop loin , 

Dit à la vache la couleuvre : 
Au lieu de secourir vos amis au besoin , 
£t même cpelquefois de faire une bomie œuvre , 
Vous vous laissez sucer au profit du fermier f 
Qui ne songe pas même à vous remercier. 
Naturellement bonne , et même généreuse , 
C'est vous faire à vous-même une loi rigoureuse ^ 
Qui plus ^'une autre encor doit vous contrarier* 
La vache répondit : C'est en vain qu'on me flatte 
Pour obtenir de moi ce que je ne dois pas ; 
Mes dettes avant tout auront toujours le pas : 

Je ne serai jamais ingrate 
Pour avoir le plaisir de faire des itgrats. 

Comme il est juste que j'assure 

La recounaissance au bienfait , 

A qui me donne la pâture , 
Par principe et par goût , je réserve mon lait. 

M BOISARB. 
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L'ABSENCE D'UNE AMIE, 

ïtOMAKGS. 

I/A5 ! plaignez la triste aTentuie 

Du troubadour. 
Son cœur aimait y d^amitîé pure ^ 

Objet d'Amour. 
N'eitt senti, pour tendre mcdtresse , ^ 

Un Â doux feu : 
liiû semblait, le vojant sans cesse ^ . 

Le toir trop peu. 

Or de lui soudain se sépare 

Objet si cher. 
Du troubadour soudain s'empare 

Regret amer. 
Vivre seul f quelle destinée I 

Temps plus ne fuit ; 
Mqîb paraît plus long qu'une année ^ 

Jour parait nuit. 

^ • Il 

LorsquIiiTer est , fgatMA présence , • 

Printemps fleuri, 
Qu'il abrège au moins son absence , 

L'objet chéri I 
Déjà trop de larmes il coûte 

Ail tcoubadoi» ; 

A 5 
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£t d'amitië Ton meurt sans doute 5 
Connue d' Amours 



M. VïOÉE. 



REMERCIEMENT 

Aynon docteur y M. V*** , memlre de la société 

galvanique y ete, 

Gr A c C & tes soins , à ta |nrucleuce liaBile , 
Je retrouve, Docteur, le plus précieux bien*. 
De l'antique Esculape , hëlas f je pourrais bien 
Te donner le surnom (c'est chose si facile ! ) 
Te comparer au savant Galien , 
Ou t'appeler fils du grand Hippocrate ; 
Mais ces noms trop fameux au cœur ne disent rien y 
'Et le sentiment seul me sourit et me flatte. 
Sans appeler à mpo secours 
Les fictions de la m jthologie , 
Et tous ces demi-dieux qu'encensait la folie , ■ * 
Docteur , d'im ton plus vrai , je redirai toujours : 
« Sans toi , je terminais mes jours ^ 
< Fai toi f .j« wom à la vie. » ' 

Mi BÔIWVILLIIRS, 
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,11" " " == 

É P I T R E 

Sur Îe4 ressources qu'offre la culture des arts et 

des lettres. (l) 

E N T I N donc , lenonçant à l'ombre dç Ffcole , 
Aux vains annisemens de l'enfanoe frivole , 
DaDS un .moi^de charmant , pour qui ne le voit pas y 
Tu vas, mon cher ami , faire le premier pas. 
Sans doute je pourrais , pédagogue sévère , 
Te fatig;uer ici d'une morale austère , 
Te donner longuement ces suhlimes avis 
Si souvent répëtés , si rarement suivis : 
Mais le droit de prêcher n'est pas fait pour mon âge^ 
Les ans n'ont point encor siUonnë mon visage , 
Appesanti ma tête , et blanchi mes cheveux ; 
On ne saurait trop tard devenir ennuyeux. 
D'ailleurs, ^pie produirait ce ton atrabilaire ? 
L'art de persuader n'est que celui de plaire. 
Je veux te présenter des objets plus rians. 
Les arts ont, par leurs soins, formé tes premiers ans } 
Héme au sein de ce monde , où la mollesse habile , 
A cultiver leurs fruits , permets que je t'invite. 
Pourrais-tu renoncjsr.à leurs aimables jeux ? 
Us sont de tous les temps , ils sont de tous les lieux. 

. ■ -■ ,1, ( . . ' ' » > 
(j) Cette ëpi»e a été ]a« par Tautenr aa collège de BeaU" 
"rais , i roaVMtture d'nae O^^e. Il était, alop maitrejès-arts, 

A 6 
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Dam l'âge turbulent des passions humaines 9 
Lorsqu'un fleuve de feu bouillonne dans nos veines , 
Ils servent d'aliment à nos brûlans désirs y 
£t forment la raison dans Vâge des plaisirs. 

Donne-leur tes beaux jours ; c'est le temps dugënie ; 
Alors l'oreille s'ouvre à la tendre harmonie : 
L'esprit est plus ardent , les sens plus vigoureux ; 
C'est alors que Corneille exhalait tous ses feux ; 
Et l'illustre Milton orna , dans- sa jeunesse y 
Le paradis charmant qu'a flétri sa vieillesse. 

Lorsque l'âge viril vient mûrir la raison y 
Les arts , ces arts divins , sont encor de saison. 
Un père quelquefois, pour goûter leurs carefises. 
Peut oublier d'un fils les naïves tendresses.' 
Us dérident le front du grave magistrat, 
Dérobent des iiistans au ministre d'état.; 
Délassent le guerrier fatigué du carnage y 
Et même osent sourire au financier sauvage. 

Enfin, quand la vieillesse arrive h pas glacés, 
. Des bals , des soupers fin^ , quand les jours sont paués ^ 
Eux seuls de notre hiver disripent la tristesse ; 
. Le vieillard voit par eux revivre sa jeunesse ; 
Par eux les ris légers brillent sur son meatoo f 
Et voltigent encore autour de son bâton. 

Qu'un grave Genevois tristement examine 
Si les arts des états ont hâté la ruine ; 
Dans ces grands intérêts je ne mVgare pas ; 
Oublions un moment la grandeur des états. 
Ces plaisirs dangereux , je sens qu'ils me consolent : 
'^m^mèv» 9 pour chanoier lea maiv qui le désolent ^ 
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Versant sur le pa|iîer les chagrins de son eœur , 
"En discours âoqueos épanche sa douleur. 
Sur les cœurs malheureux que ce chanoea d*einpire I 
Tendre époux d'Eurydice, aux doux sons de talyrcj 
Les fleuves suspendaient la course de leurs eaux ^ 
Les chênes en cadence agitaient leurs rameaux ; 
Tu dissipais l'horreur des déserts solitaires , 
Les tigres s'endormaient dans leurs somhres repaires. 
Et moi , pour assoupir les maux que je ressens , 
D'Homère , de Lull j j'écoute les acoeus y 
I^ia Yoix mélodieuse adoucit mes alarmes ; , 
Quedis-}ç ? à mes pleurs même elle prête des charmet. 

Mais si sur moi le sort a versé ses faveurs , 
Par les arts éclairé, j'en sens mieux les douceurs. 
Les ar(s donnent le goût , la grâce ^ la finesse. 
Que m'importe, sans eux , une vile richesse? / 
Sans l'art de hien jouir , que m'importe un trésor ? 
L'usage fait le prix.des grandeurs et de l'or. 
Vois ce riche ignorant ; s'il aime la dépense ^ 
Le mauvais goût préside à sa magnificence; 
Le mauvais goût se peint sur ces riches tapis , 
Charge d'or et d'argent ses maussades hahits , 
Suspend le lourd plafimd de son pilais gothique ^ 
Dicte les gros propos de sa gaîté rustique, 
A table avec son vin fait avaler l'ennui y 
Et dans son chir doré se promène avec lui. 

A ce Crésus stupide , à. sa triste opulence ,- 
Viens , compare La i[»iW(i) et sa noble élégance. 

(i) M. de la Live, iotioâiicuvi det imhnwiiUffiis > mabu 
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Des artistes tevans il sait choisir la maiii ; 
L'ua 9 de ce cabinet lui traça le dessin , 
De ee salon liant ordonna la situeture ; 
L'autre , sur ce plsffond, peint la belle nature ; ' 

CeuxHÂ , dans ses jardins , ont fait jailHr dès eaux ^ 
Ont animé ce marbre ^ arrondi ces berceaux ; 
De ces tapis de fleurs yarië les nuances , 
Dessiné le contour de ces forêts immenses ; 
Pour lui tout s'embellit ; il réunît par-tout 
Le brillant aU solide, et la richesse au goût: 
Jamais pour des bouffons il ne quitta Racine , 
Ou les traits de Le Brun pour des magôfsf de Chine, 
c Eh quoi ! me diras-tu, n'a-t-il que ces plaisirs? 
« Quelle foule d'objets vient remplir ses désirs ! 
K Voir aborder chez soi le marquis , la comtesse y 
c Dans un hardi brelan défier la duchesse ; 
K Se montrer au spectacle^ ou , traîné dans un char , 
c De longs fl:ots de poussière inonder le rempart ; 
c Du Champagne à souper faire blanchir la mousse... 
m Quels plaisirs ! > Je le veux,mais leur pointe s'émousse. 
Ils trahieat après eux le dégoût et Tennui : 
L'esprit a des plaisirs immortels conmie lui. 
L'esprit aime à sentir , à sonder , à connaître ; 
De sublimes objets il aime à se repaître ; 
n oubliera pour eux , et Taiguillon des senSf 
Et le cri du besoin , et la course du temps. 
La Caille, de la nuit perçant le sombre Toile , 

alors par soû go&t poar les arts et le oobTe enapToî qn'U faisait de 
fC«lMhes9es. ' 
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Pâlit 9 les yeux ûrés sur le front d'une étoile. 

J'entends eocor Rousseau, danssessombresliumeurj^ 
Crier que les beaux arts ont corroixipu les mosurs. 
La nature aux beaux arts a servi de modèle. 
Bien Iqin de Tëtoufier , il4 nous rapprochent d'elle ^ 
Nous inspirent le goût des plaisirs jnnocens. 
Transportons avec eux le sage dans les champs i 
Il s'arrête enchanté , soit qu'une belle aurore 
Donne la yie aux fleurs qui s'empressent d'éclorre 5 
Soit que l'astre du monde , en achevant son tour ^ 
Jette languissamment les restes d'un beau jour. 

Souvent , dans un vallon , il médite en silence ; 
Il promène ses yeux sur cette scène immense ; • 
11 cherche quelle main fait rouler les saisons , 
Verdit l'herbe des prés, et jaunit les moissons $ 
• Comment un laible grain, renfermé dans la terre. 
S'élève en chêne altler et voisin du tonnerre ; • 
n. voit les sucs , filtrés par de secrets conduits , 
Nourrir le tronc, la branche et ]a>&uiUe et les fruits ; 
Les rochers se former dans le sein des montagnes ; 
L'eau du ctd , en ruisseaux,s'échapper des montagnes ^ 
Il compte ces grands corps qui roulent dans les cieux 9 
Ou sur l'bumble dron il abaisse ses yeux. 

Quelquefois- il parcourt eette riche nature , 
Qu'imite des beaux arts la magique imposture, 
c Lull^r , dit-il , peint bien le douxbruit de ces eaux. 
< Que Tibulle eût goûté l'omlnre de ces berceaux t 
O si Greuze voyait cette noce rustique , 
c Ces énfans dend-nus, cette chaumière antique ! 
« Admirable Rameau , l'on entend dans tes sons 
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« Le cours àe ces tatrtaa grondaos dans les Talions. ' 
c Le Bembrant eût tracé cette forêt saunage ; ' 
m Boucher dessinerait ce riant paysage. » 

D'autres fois , occupé de plaisirs plus touchans , 
U instruit ces mortels qm cultivent les champs.' 
Il invente pour eux des instrumens utiles ; 
Leurs guérets ^ à sa Toix , deviennent plus fertiles. 
Le laboureur surpris admire sa mob^n, 
Et pour son bienfaiteur entonne sa chanson. 
Mon Crésus cependant , enfmné de Champagne p 
Végète dans sa terre , et maudit la campagne. 
C'est ainsi que les arts , en tous lieux, en tout temps ^ 
De cette courte rie amusent les instans ; 
Nous sauvent du danger des faiblesses humaines; 
Augmentent nos plaisirs et soulagent nos peines. 
Beaux arts I oui, je vous dois mes momens les plus doux : 
Je m'endors dans vos bras ; je m'éveille pour vous. 
Que dis- je? autour de moi, tandis que tout somméiUe^ 
Aux clartés d'un flambeau je prolonge ma veille ; 
Seul je rêve avec vous , loin du trouble et du bruit y 
Par vous , en jour heureux je sais changer la nuit. 

Ah ! comment résister au charme qui m'inspire ! 
Tout parle ici de vous ; ces lieux sont votre empire. 
Ici vous conduisiec la plume de Rollin ; 
Vous accordiez ici la Ijre de Co£Bn. 
J'y . ?ois leiu successeur qui , rival ' de leur gloire 5 
£n suivant leur exemple , honore leur mémoire ; 
Qui, pour les vrais talens d'un noble amour éprit 5 
Sait ji^er leurs travaux ^ sait distinguer ksxt prk. 

V 
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J'y vois ce maître aimable (r) , et qui , d'un vol agile , 
Court d'Horace à Newton , d' Aristote à Virgile. 
Et toi , (2) que doit bientôt couronner Apollon , 
Toi, mon fidële ami , permet^moice beau nom ; 
La victoire a trois fois signalé ta jeunesse; 
Trois fois sur tes lauriers f ai pleuré de tendrease« 
Cet amour Cest bicto dû ; ta généreuse main 
M'aplanit des beaux arts le pénible chemin ; 
Poursms ; vol^ à la gloire , et foule aux pieds l'envie ; 
Mes jours s'embelliront de l'éclat de ta vie. 

M. Delille. 



r A ISABEY, 

Sur son portrait de Boif APAHTÏ» 

J E crois le voir , je crois l'entendre 
Ce héros redoutable et cher aux nations , 
Bienfaiteur d'un pajsque son bras sut défendre; 
Oui 5 c'est lui-même, il pense, il vit.souste$ crayons. 

Immortel par plus d'un ouvrage , 
Cher Isahej , rends grâce. à ton heureux talent 5 
Des siècles avenir et du siècle présent 
Il t*assure le juste hommage , 
Quand tu peins Bonaparte , et le peins ressemblant 

M. ViGÉE. 



Ci) m. Tarqner/célèSr» professeur de physique. 
(2) Thomas, i qui l'académie française Tenait de décerner, 
pour la troisiéine fois , le prix d'éloquence. 
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HIER. 

SiE R le jour s'embellit à mes jeuz^ 
Tout me parut changé dans la nature : 
Les cîeux brillaient d'une clartë plus panÇ) 
Je respirais un air délicieux. 

Lé veut léger me parut un zéphire y 
Qui caressait le tendre sein des fleurs. 
Je croyais voir un amant qui désire 
Dans le narcisse aux mourantes couleurs* 
L'astre des nuits me semblait une amante 
Qui , redoutant l'éclat d'un trop grand jour , 
Bépand à peine une lueur mourante : 
Tout s'animait, tout me parlait d'amouir. 

Ce fut hier qu'un regard , un sourire 
Des plus doux feux embrasèrent mon cœur* 
Ce fat hier que je crus au bonheur : 
Ce fut hier que je vis Élomire. 

M. Justin-Gensoul. 



L'EXPÉDIENT. 

T7n importun, dis-tu , t'obsëde à tout moment , 
Four t'en débarrasser^ prête-lui de l'argent. 

M. Croiszetijèri:. 
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LE TOMBEAU DE CAROLINE, 

ROMANCE. 

RsNDEZ-LA moi celte fille cB^rie^ 
Que chaque jour appellent mes soupirs ; 
Vous qui voulez oalmer mes dëpluisirs , 
Et que mou cœur se rattache à la ?ie ; 
Rendez-la moi. 

Çui n'eût aime de sa grâce enfantine 
L'attrait si doux , si piquant à la fois , 
Son regard fin y le charme de sa voix ! 
On se disait en voyant Caroline : 
Qui n'eût aimé ! 

A son matin et sous l'œil d'une mère , 
Elle croissait comme une tendre fleur ; 
Elle en avait l'dclat et la fraîcheur; 
Elleatomhé, la r^se printaniëTe , 
A aon matin. 

Adieu , bonheur ; comme une oaahm^ lé^re ^ 
A mes regards tu t'es évanoui. 
De ton erreur un moment j'ai joui : 
Laa ! j'y croyais; mais je ne suis plus mère. 
Adieu , bonheur. 
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Fluf de repos dans mou aœe oppressa ; 
Qui tarira la source de mes pleurs ? 
Un deuil profond , d'éternelles douleurs 
Attristeront sans cesse ma pensée. 
Plus de repos. 

11 faut mourir lorsque Pâme flétrie 
Cède au tourment d'un souvenir affreitt 1 
C'est le seul bien qui reste aux malheureux ; 
J'ai tout perdu , ma fille , mon amie. 
Je veux mourir. 

M. COUPIGNT. 



L'ATTELAGE ASSORTL 

Un amateur àfi beaux cbeyaux » 
Et qui les préférait à femme , enfans , maîtresse , 

En arait deux de même espèce , 
/Tous deux de même taille ^ et tous deux sans défauts. 

U en perd un. En proie à la tristesse , 
n ne peut plus goûter les douoeurs du sommeil.* 
Son vieux cocber complète un jour son attelage ; 
Joyeux , il rentre, et dit : c Monsieur , prenez courage^ 
f J'ai reocontré votre pareil. » 
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LES DEUX STATUAIRES, 

TABLE. 

FroHAXioir, sans donte, eut on grain de folie 
lie jour qu'il adora Fourrage de ses mains ; 

' Mais sa Vénus était jolie , 
£t cet attrait fait tout sur le cœur des humains. 

Minois touchant , fàt-il de pierre , 
Dans l'âge des désirs et des doux sentimens , 

Parfois même dans nos vieux ans, 

i^tlire'à soi yœux et prière. 
Voilà Pjgmalion , partant , justifié. 
Mais cet autre sculpteur que le hon La Fontaine, 

Que mon maître a peint effrayé 
D'mi Dieu qu'il vient de faire armé de son tonnerre, 
Ce superstitieux qu'on entend aussitôt 
Invoquer k grands cris l'hommage de la terre , 

A mon avis , c'était im sot. 
Apprenez , au surplus , .le reste de l'histoire : 
Bientôt mons Jupiter , si terrible aux mortels , 

Fut renversé de ses autels^ 

Et l'on en perdit la mémoire. 
De Poiivrage divin du père de Paphus , 
Ovide nous l'a dit , il n'en fut pas de même i 

"Et du ciel le pouvoir suprême 

Anima pour lui sa Vénus. 



r 

Admirez dans ceci la justice ëtemelle ! 

Le faux Jupiter tombe : il n'ëlait qu'effrayant. 

La Venus est touchante et belle ; 
Le ciel croit lui devoir un miracle éclatant : 
£lle gagnait les cœurs ; il la rend immortelle. 

M. AuBERT. 



A FRÉDÉRIC l^E GRAND. 

jVIarc-Auréle autrefois disait 
Des choses dignes de mémoire^ 
Tous les jours même il en faisait. 
Et sans jamais s'en faire, accroire. 
Certain amateur de sa gloire 
Un jour à souper lui parlait 
D^un des beaux traits de son histoire. 
Mais qu'arriya-t-il ? le héros 
N'écouta qu'avec répugnance, 
n se tut y et ce beau silence 
Fut encore ua de ses bons mots. 

VOLTAIEE. 



BSS MUSES* ^ 



L'INSOMNIE DE L'AMOUR. 

Dans les annales d'Idàlîe, 
Mes amis , j'ai lu que l'Amour y 
Far une cruelle insomnie , 
Se vit près de perdre le jour. 
Ce récit n'est pas vraisemblable ; 
Mais il n'en est pas^noins rdel ; - 
Car , quoi que nous dise la fable , 
Non y l'Amour n'est pas immortd. 

Dans son ardeur împa tienfe , 

JI s'ëpulsait en mille elForts, 

Et d'une fièvre dévorante 

Il éprouvait tous les trani^rfs. - '* ' 

Jusque sur le sein de sa mëre 

Il était sans cesïe agité : • - 

On sait que l'Amour ne dort guère 

Entre les bras de la beauté. 

On crut que le jus de la treille 
Pounraît lui servir de pafots- ; 
Baccbus d'abord prônât merveille^ . « 
Mais pour l' Amtfur point de repos ;r' . 
En vdin , courant de fêle en fôte , ' 
Il avait le oerveau troublé : 
En perdant tout à fait la tête , 
U n'était que plus éveillé. 
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Un jour, aux leçons de Minenre 
Quel({ues dieux s^dtaieut endormis ; 
Aussitôt Vénus qui l'dlï^rve 
Songe aux souffrances de son fils : * 
A l'ëcole de la Sagesse 
Ou l'enyoja pour l'assoupir ; 
Le paurre enfant bâillait sans cesse ^ 
Mais il ne put jamais dormir. ^ 

Enfin y le mal qui le dévore 
Pent-élre eût terminé ses jours , . 
Lorsqu'auprës du dieu d*£pidaurc 
Vénus implora du secours. 
Pour cette douleur obstinée 
Le dieu ne donna qu'un conseil ^ 
Et dans le lit de l'Hyménée 
L*Amour rencontra le sommeil* 



ÉPIGRAMME. 

SoH joor donc ! dsseyes-TOus là ; 
En votre ^bsenoe , sans serapnle, . 
Madame Urmil»', que voilà , 
Voas prétait un gcand ridicule. . . • 
Oh I je oomiais madame Ursule» 
Elle prête tout ce qu'dle a^ 
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IMITATION 

DE l'eSSA.! sur la ClàlTlQUË DE tOPE. 

D E rignorant critique ôli (lo plat éèri^aia 
I^ecpiel est le plus sot ? fe le demande en vaut. 
Mais Taiiteur dont l'écrit lasse ma patience 
Me fait un tort moins gi^nd , une moina grande ùfEétiae , 
Que le juge orgueiHetix'qcii'trqm^ ma raison ; 
Et chez BOUS , par màlhetir, il en naît à foison. 
Aussitôt ^'au grand jour tm f^oid rimeur s'expose, 
Sur ses vers languissant , en languissante prose. 
Vingt Zoïles, lançant leurs ridicules traits, 
Lm Tiennent du public disputer les oiËlets. 
Ijb goût ne s'apprend point , la nature Finspiie; 
On naît pour bien juger comme pour bien écrire. 
Laissons, laissons sur-tout les fameux écrirains 
Prononcer sur leur aSti en juges souverains. 
Si l'orgueil 'du talent ^elqœfois les abuse, 
De leurs erreurs , du moihs , leur génie est l'êxcose. 
La plupart des esprits, observez-les* de près , 
Recèlent du bon goût les printsipes secrets; 
C'est le faible rayon d'une lumière pure. 
C'est un dessin correct trÀcë'par la nature. 
Mais d'un'fàûz coloris le dangereux édlat 
Rîs^ie d'en êffàcèr le'ftonttmr délicat. 

Toi donc qui dû critique oses J>tendre le Utre, 
De la gloire' et des arts toi l'amittit et l'arbitio, ^ 

40« vol, — 1804. ^ 
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Sur les propres mojeus sache te consulter ; 
Vois où tu peux atteindre, où tu dois t*arrêters 
Garde-loi de franchir la liI^ite précise , 
Le point où la raison rencontre la sottise. 
Dirige ton essor , et, dans tous tes essais , 
Consulte la nature , elle ne ment jamais^ 
Immense , universelle , inaltérable et pure , 
Elle montre au génie une lumière sûre » 
Et sait le rapjjeler quand il erre au hasard ; 
Elle est le hut, la source et Texemple de Tart : 
L*art n*est que la nature à la méthode astreinte : 
Mais comme un peuple libre abhorre la contrainte , 
La nature , réglsuit ses propres volontés , 
^'obéit qu'aux arrêta qu*elle-même a dictés. 

Chez les Grecs la critique éclairait le génie ; 
Toute présomption loin d'elle était bannie , 
«Suivante des nœufs soeurs, on la voyait toujours ^ 
Pour mieux les embellir, leur prêter ses secours ^ 
Bientôt d'esprits mal faits une foule insolente ^ . 
Des muses rebutée adora la suivante : 
.Leur dépit envieux cherchait à ravaler 
Les modèles qu'en vain ils tentaient d^égaler. 

Contre l'antiquité vainement on s'élève s 
Homère ne dort pas , c'est Zoïle qui rêve. 

D'un immortel honneur héritiers immortels , 
Un laurier toujours vert couronne vos. autels ; 
Du temps dévastateur vous bravez la furie ,' 
Et la flanoone et la guerre , et rimplacable envie ; 
Les arts , à vous louer ,. consacrent leurs accens j 
Jo^içs le* Qa^tf>QS vous ^9i;t«ûl Jeux encens i 



Le -chœur du genre kumain chaste voire mémoire ; 
Entendez letendr Thymne de.votse gloire : 
Salut ^ Bardes fameux , nés en de meilleurs fours t 
Tel qu'un fleuve orgueilleux qui grossit dans soneouos , 
La splendeur de vos noms s'accroîtra d'âge en âge ; 
Les races à venir vous gardent leur hommage ; 
£t des peuples nouveaux , inconnus jusqu'à nous > 
Viendront tomber en foule à vos sacres genouz.«.« 

Où trouver un mortel dépouillé d'artifiee y 
Iiistniîsant sans orgueil , reprenant sans malice « 
Qui y libre -également de haine et de faveur , 
Juge sans préjugé , sans faste et sans humeur ; . 
Modeste, mais hardi ^ cvxDiiplaisant^^ais sévère^ 
•Quoique savant, poli; quoique poli, sincère ; 
Qui sache convenir des fautes d'un ami , 
£t louer sans détours le msérite ennemi fi . 
De l'aurof des arts jusqu'à l'âge liù nom sommes ^ 
Qui puisse apprécier les livrer et lesthômmej^ ^ 
£t dont le jcœur^, seusihle e^ pélrj. de.caudeur., . . 
Applaudisse avec joie, et hl4me av«c douleur.? 
Tels furent cependant , tels furent quelques sages ,' 
Qui d'Afhëne et de Rome obtinrent les suffrages. 
Aristofe d'abord parut , et le premier 
A des flots inconnus oça se conûer. 
Il brava leurs écueils. L'astre de Méonie 
Vers des bords tout nouveaux dirigea son génie. 
Les enfaas d'Apollon, tumultueux esprits , 
De liberté 9 d'audace et de licence /'pris , 
Se soumirent pourtant , sans honte , et sans murmure , 
Au sage quip^^ala nuit de la nature. 
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Hbrâce est plein de verve , et , modeste censeur , 
Il compose avec feii , 'îhsds juge avec froideur. 

Denis voit dans Homère une beauté nouvelle ; 
L'imagintitidn chez Pëlrône étincelle ; 
Au, savoir de Véctile il jl)int le sel dèi côiirs. 

Quintilien , fédond et grave en ses dbcours. 
Dans un oiylre parfôîf dispose ses pensées. 
Et toi , hardi Longin ! les Muses empressées 
Echauffent tes leçons de leurs doctes^ ardeurs. 
Ainsi j lôllg-teiiips formé pai les savantes soeurs y 
Le goût, lôûjoittà sévère, établit sa puissance, 
Afierfflir^S'àttfèts , dt Banxiit la Ùcencè. 
Par les^RoitiâSns guMé dtiei vingt peuples divers , 
Sut l'aile de leur aigle il rebiplit l'uiûvers. 
Mais des fLotf d'ennemis bientôt les attaquèrent , 
Et Rome et lès beaur arts ensemble s'éclipsèrent. 
, Rome/sws dé'h totnbe; et rèpifendli ta fierté ? 
A la vdbt de L^on , ton 'géiiie excité . 
S'éveille ^ et desoix f)?on( secouant là poûsèière , 
Du&îlîeudesdarisièîresatêteàlUèrë f' ' 
It'y^'façohtiéia pîefrè ën'^alais sompttiebx , 
Le&ê ybûie retenait de «6ns harmonieux , 
La toile est animée , et le marbre respire. 
Déjà Raphaël pibt , lé Tas* tient là lyre î ' 
Le ciel, qûÎTé forma "Bôur un t^Bînt À Kèati , 
Du bèrceAii-de Virgile àpptochk son bércéah. 
Mais le» Miisés Uentôt ', troupe simple et divine , 
S'en volèrenf aiik bords qui- p^bméltaient Racine. 
GHék uh peù^è plus doux et plus docile au frein ^ 
^oileau, digo^iival ^Hdrace et de Longin , 



Releva les autel; de ces vierges proscrites, 
n rëcablit leur cïilté, il proclama leurs rites. 
Quelques esprits fam^u):, à soo écde instruits , 
Comme lui du Parnasse ont cultive les fruits. 
Emule de Lucrèce et d'Horace et d'HomëreV 
Pope , au sceptre du goût , a so.Mmis TAnglçtei^. 
Dictateur des t^lens y Voltaire (|uel^uefois 
A daigné d'Apollon nous expliquer les lois, 
El toi , la Harpe , el toi , son élève et mon guid^ , 
Toi 9 des arts ejtpirans , déféiMPur intrépidç , 
Sur l'autel des neuf sœurs ^on sein religieuse 
Garde du feu sacré les restes pcéciçu^. 
O l que ne puis- je encore entendre ta sagesse, ^ 
Dont la voix instruisit ma l}ouiiIan|e jeunesse » - 
Quand , me montrant de loin et 1^ palfpe et l^éçaeil , 
D'un indiscret élan tu réprimais l'orgueil I 

, M. DUTREJLL'IS. 



ÉPI GRAMME. 

On se moque par-tout dé ta bizarrerie. 

— Eh ! je ris de. tous ceux qur se môqueht dé n\oi. 

— Homme heureux ! je te pprtc envie ;' 

Personne ne rit plus que tôî. 

M. GoBiçT. 
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A MADAME ***v 

JEn lui demandant un rendez^vûas*, 

]M! o K rival attendait de tous 

Un mot d'amour, un billet tendre 9. 

Pçut-êtremême un rendez- vous. 

Mon rival est fait pour attendre r 

C\&X une espèce de Clitandre , 

Dieu lebénisse.... î mais , pour nous ^ 

Kous sotimies nés pour nous.entendre^. 

Tout en nous semble 8*accorder. 

Aussi novice à me dëfendre 

Que vous l'êtes à résister , 

!Nous serons ravis de nous prendre y 

£t trop heureux de nous quitter.. 

]ifettez-moi donc«ur les tablettes 

Où vous inscrivez tour à tour 

Les heureux ingrats que vous faites 

"EtX que vous ne gardez qu'un jour. 

Aux doux hommages qu'ils vous rendent 

Je veux ajouter un désir -y . 

Je veux ajouter un plaisii? 

Aux voluptés qui vous attenjctent» 

Mourir un moment dans tes bras 9 

C'est vivre un siècle en un quart-d'heure» 

Friponne !.... adieu , tu m'écriras 

Le jotu: où tu^yeux que je meure. 

M« Maiiquiait. 
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LES DEUX NÈGRES, 

JP A B L E. 

X A N S I S que dans nos colonies 
Nos sag^s allumaient la torche des furies , 

J'ai su que des blancs et des noirs 
l>euz nèg;res,?olûntiers discouraient tons les soirs. 
Ne romprons-nous jamais nos cruelles entraves ? 
Disait l*un ; nos tyrans ont beau faire les brayes , 

Si nous aTÎons le sens commun , 
Kouj songerions qu^ici nous sommes les esclaves , 

Et que nous sommes vingt contre un. 
Quel plaisir à mon tour de tomber sur ma proie f 

O camarade ! quelle joie , 
Si je pouvais manger le cœur du dernier blanc ^ 
Que j'aurais de mies mains arraché de son flanc I 
Je guette mon colon : le blafard est bien maigre ; 
Hais, tel qu'il est , tout cru je veux le dévorer , 
Avant que sous ses coups il m'ait fait expirer.... 
Au lieu de le manger , répondit l'autre nègre , 
Je défendrai le mien au péril de mes jours : 
A la vie , à la mort , je le suivrai toujours : 
Je braverais pour lui le dernier des supplices. 

Si je lui rends quelques services , 
Ce que je fais pour lui , j'en suis payé si bien , 
Qu'il n'est jamais en reste et qu'il ne me doit rien. 
Ah ! pour le redouter; je chéris trop mon maître ! 

B 4 



Son intérêt n'çst point de me faire périr , 

Car à me reitiplacer peut-être 

II aurait peine à réussir... • 

Quant à régalité chérie , 

Quant à la sainte liberté , 
Qui sont lés deux objets de ta secrète envie. 

Comme nous en avons tâté, 

S'il m'en souvient , dans ma patrie, 
Ces deux brillans joyaux qne nous avons perdus. 
Je ne serai jamais de oeux qui les regrettent ; 
Et j'aime bien autant les blancs qw nous achètent , 

Que les noirs qui nous ont vendus. 

M. BOISARD. 



LE BON CACIQUE. 

Ci£ LU I qui gouverne doit être 
Le premier sujet de la loi. 
Il est le chef et non le maître 
Du peuple qui le nomma roi. 
Un bon Cacique aimait à dire : 
c Veiller pour tous est mon emploi y 
c Je ne connais dans mon empire 
« Qu'un esclave seul , et c'est moi,» 

M. CaoïszSTijÈKr. 
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LE CORBILLARD. 

: - .» 17 — 

Al^ Pn pas redooblé* • 

Vue j'aime à, Yoir imeorl)iU^4;'" 

Ce à^xit Tons étonne ! 
Hais il faut partir tôt ou tard y 

Le sort ainsi l'ordonne ; 
Et , loin de cralodre l'avenir « 

Moi , dans cette aventure , 

Je n'apperçois^^ gue le plaisir ' ' . 
De partir ^a voiture. .• 

"En Toiture, ûos bons aïeux 

Se plaisaient, mais ^u rçste, 
Chez eux , quan4 on fermait les yeux , 

Ou était nlus modeste ; 
Nous n'^avons pas , tous le voyez , 

Leur ton, ni lenr allure , 
Nous mettons les vîvans à pieds ^ 

Et les morts en voiturei^ 

Le riche y en mourant perd son }>ien y 

Moi, je Tois tout en rose , 
Je n'ai rien , je ne perdrai! rien »• 

C'est toujours ^elque c^ose i 
Je ne dirai : c D'un parvenu: 

c'Je n'ai pas la tournure » 

B a 
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c Pourtant à pied je auis yenuy 
c Et je pars en toiture. » 

De ces riches , qu'on tcouvé heureuzy 

Quel est donc Tavleuitagè ?^ 
Ils font, par àea Talets nomibreuz^ > 

Suivre leur équipage : 
Ce luxe ne m*est point permis ^ 

Ma rîcbesse est plus sûre , 
Un jour y on verra mes anus 

Derrière ma voiture. 

A mon départ) en vérité , 

Je songe , sans murmure , 
Pourvu que long-temps la gaîté 

Remise ma voiture ! 
O gaîté ! lorsque tu fuiras , 

Invoquant la nature y 
Je dirai : Fais quand tu voudras 

Arvioer ma voiture. 

M. Aamakd Govtvè, 



RÉFLEXION. 

Usr ami qui nous aime autant que nous l'aimons. 
Un livre où lebon goût triomphe à chaque page , 
Voilà dans tous les temps les vrais trésors du sage : 
Le sage est pauvre au siècle où nous vivons. 
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L'OBSTACLE, 

IMITÉ DE HÉTASTASS. 

17 CL S tonrena ont produit ce changement âoudaiii ? 

Petit ruisseau y si fier du progrès de ton onde» 

I>e grâce ! ralentis ta course vagabonde ; 

Je yais joindre Glorls ; m'attendrait-elle en vain?i.. 

Oui , ma Cloris m'attend à l'autre rive ; 

Permets seulement que j'arrive 9 

Inonde après mes champs ; mais oune^moi ton sein... 

Quoi! ta fureur s'accroît , vainement je t'implore ? . 

Déjà le jour s'approche , et tu retiens mes pas : 

Le cîel blanchit ; voilà l'aurore. 

Cloris s'impatiente , et je n'arrive pas. 

Four mériter ce courroux qui t'anime , 

Bmsseau jaloux, eh ! quel est donc mon crime ? 

De ta rive y avec soin , j'éloignai mon troupeau : 

J'empêchai ^ l'autre jour , licoris et Sélime 

De cueillir , sur tes bords , des fleurs pour leur chapeau. 

Moi-même encore , ingrat ruisseau I 

Pour ne point appauvrir ton onde languissante , 

Je me suis abstenu ^ dans ma soif dévorante^ 

De quelques gouttes de ton eau. 

Si quelque renonunée est ici ton partage , 

Ne la dois-tu pas à mes vers? 

Si quand l'été brûlant embrase au loin les airs , 

Tu coules toujours fcaiï à travers cet ombrage , 

3 6 



Ma. main , le long de ton rivage , 

Ma propre muin planta ces lauriers verts. 

Ton onde alors y oiMcurëmeot paisible , 
Mouillait à peine un sable à demi desséché y 
Le plus petit raiBeau^ par les vento détaché , 
Embarrassait ton cours d*un obstacle invincible; 
Miainténant', devenu fleuve immense et lecnhle y 

Gonflé d'éciBue , en tes Hots mutinés^ 
Tu roules y à gcand hwpit , les tropcs déracinés ; 
Et , tocrènt vagabond , tu paa^s-sans.œ'eatenc^rr. 
Mais que va devenif ce .superbe courroux ? 

Bientôt , bieptôt je te verrai repr«p4>^ 
£tton petit murmure et ten lit de cailloux ^ 

J'insulterai de joie à ta faiblesse : 

Tu me pairas les momeos que je.perds.^ 
£t tes flots , agités par ma main veogeies^,. 

Iront , bourbeux , s'abymer dans^ h» mers. - 

M. LalaiNtnk. 

^■■■1 n i . y I m II — — i^»^— ^ 

SUR DESPRÉATJX. 

Q 17 A N D De^réaux oublia La Fontaine , 

Quand il caloouiîa Quinaiilt , 
Dans- son silence et dans sa halDe , 
Les Grâces y pour le coup , le prirent en défaut. 
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COMBAT 
DE TANCRÈÇE ET DE RAIMBAUD- 

Jérasalev cJéllTré*, chàot «eptléttè. ' 

Su R ce pont tout à coup parait un chevalier; 

II agite en sa main le menaçant acier ; 

Son air est arrogant , sa parole hautaine : 

< Que le-sort ou ton choix jusqu'en ces lieux t'amëne y. 

c Qui que ta sois , dit-il , ne crois pas mV^chapper» 

c La puissance d' Armide a su t'envelopper. 

c C^est ici son séjour : viens que tes mains dociles 

c Echangent pour ses fers leurs armes mutileSr 

c Obéis à la loi presc xte à ses sujets : 

« A la clarté du jour renonce pour jamais , 

c Ou jure que, d^ Annide embrassant la querelle y 

c Tu feras aux chrétiens une guerre éternelle. » 

A Tarmiire , à la voix de cet audacieux , 

Tancrëde reconnaît.. .. Quelle surprise , ô cieux f 

Raimhaud né dans la France et son compagnon d'arme^y 

Qui sur les pas d' Armide , asservi par ses charmes , 

Et leur sacrifiant son honneur et sa foi , 

Soldat des Musulmans , suit leur infâme loi. 

A son étonnement un saint courroux succède : 

« Vil apostat ! dit-il, sais-tu que c'est Tancréde • 

c Qui s'honore du nom de vengeur de la croix ? 

« La vois-th sur mon cœur? Sais-tu que mille fois 

r J'ai de ses ennemis terrassé l'insolence ? 

t Toi-même en yas bientôt faire l'expérience. 
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« La justice du ciel m'a concluît en ces lieux 
« Pour punir en son nom ton parjure odieux. * 
Tancréde en se nommant a fait pâlir le traître ; 
Mais d'un trouble hontenxRaimbaud se rendant maîtrâî 
c C'est toi-même y dit^il , qui riens , pour ton malheur , 
c D^un chevalier d' Armide éprouver la valeur ! 
« Superbe , tu mourras ; mon bras armé pour elle y 
c Mon bius fera tomber cette tête rebelle. 
« Je destine à Bouillon ce don de ma fureur. » 
Les ténèbres déjà répandaient leur horreur. 
I>es lampes , des flambeaux , des feux qui s'allumèrent ^ 
Le ciel et le château tout à coup s'enflammèreut. 
Aux fêtes du théâtre , avec un art pareil , 
S'éclaire de ses jeux le nocturne appareil. 
A l'ombre des créneaux , Armide sur le faîte . 
Peut voir , sans se montrer , le combat qui s'apprête. 
Un combat inégal dégrade le guerrier : 
Tancrëde sur-le-champ a quitté son coursier. 
L'adversaire est à pied, Tancréde à pied s'avance ; 
IDans ses jeux , dans sa main , il porte la vengeance. 
II est sans bouclier : moins généreux que lui , 
Baimbaudy couvert du sien , et fort de cet appui , 
Tourne autour du héros, et, redoublant les feintes > 
Il cherche le moment d'assurer ses atteintes. . 
Hais Tancréde le serre et le pousse , et du fer 
Aux visières du casque il fait briller l'éclair. 
Tout affaibli qu'il est de blessures récentes, 
Le combat seul lui rend des forces renaissantes. 
C'est aux endroits mortels qu'il adresse ses coups j^ 
oo glaire aoimé l'impétueux courroux ^ 



^anffant toujoursla mort , la fait craindre sans cesse* 

£o yain de cent détours la prompte et souple adresse 

Ydërobe Kaiinbaiid sous ses armes caché : 

5on bouclier fendu, son cimier arraché 

Prêtent à peine encor leur défense mal sûre , 

San sang plus d'une fois humecta son armun?. 

Ses Goups sont sans eÔêt : le dépit et l'amour , 

La honte et le remords l'irritent tour à tour. 

Par un effort dernier rappelant son courage , 

Il y veut rassembler ses forces et sa rage, 

«S'approche , et loin de lui jetant son bouclier , 

Sur son glaive à deux mains il pèse tout entier , 

Le balance et l'abat avec un cri terrible ; 

Dans le flano du héros il porte un coup horrible , 

£t le coup sur sa têie est soudain redoublé ; 

Le casque d retenti, Tancrède a chancelé. 

Sans entamer l'airain , ces atteintes pesantes 

Font sentir au guerrier des angoisses cuisantes. 

Mais plus que ses douleurs il ressent tout l'affront 

Du coup audacieux qui fit courber son front. 

La vengeance étincelle à travers sa visière. 

Raimbaud ne soutient pas l'sspect de sa colère y 

Et voyant se lever le redoutable bras , 

Sent déjà dans son cœur le fer et le trépas. 

H recule , et, le coup qui dans les airs résonne^ 

Des limites du pont va frapper la colonne , 

Dont le bronze en éclat se disperse à grand bruit. 

A ce coup foudroyant Raimbaud tremble et s'enfuit j 

11 ne peut plus dompter l'effroi qui le possède. 

Il lemoole le pont ; le parcourt j mais Tancrède 
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Suit et presse ses pas, et le bras ëtenda 

Il l'atteignait déjà, Raimbaud était perdu. 

Inespéré secours ! Les clartés disparaissent , 

Les flambeaux sont éteints , les ténèbres renaissent , 

Tout se noircit , tout rentre en ïa profonde nuit , 

Le ciel est un désert où nul aslre ne luit^ | 

Tancrède, enveloppa de ces magiques oinBres', 1 

Ne voit , Vi'en [end plus rien ; il erre en ces lieux sombres. 

Dans ce silence affreux , «'avançant pas à pas , 

Il passe sur un seuil que son pied ne sent pas . 

Entre y sans le savoir , sous cette Tonte obscure , 

Et la porte retombe ayec un long murmure. 

IBian» leplus noir eaehot il demeure enfermé» 

Tel aux rives de Corne , à ce lac renotamé , 

Le poisson abusé, s'éloignant de Forage , 

Se vient emprisonner au sein du marécage y 

Insidieux asile', et d'un tel art formé , 

Que l'accès est ouvert et le retour fermé : 

Tel Tancrède, attiré dans ce piège funeste , 

S'y jette , et d'en sortir nul espoir ne lui reste. 

L'obstacle est au-dessus de tout effort bumain. 

11 tentait d'ébranler d'une puissante main 

Ce rempart imprévu , cette porte terrible. 

Une voix lui cria : c La fuite est impossible f 

« D'Armide prisonnier , ne crains point pour tes Jours : 

c Au tombeau des viyans tu gémiras toujours. » 



Làhaa?s. 
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LE PROJET DE DÉPART. 

Chers amis , tous , dont la gaîté 

Faisait sourire ma tristesse , 

liorsgue je rivais tourmenté 

Des caprices d'une maîtresse; 

C'en est fait , je pars sans retour. 

lK)in de vous , hélas ! et loin d'elle^ 

Je vais laisser à son amour 

ta liberië d'être infidelle : 

Car je ne suis plus de ces gens , 

De ces amoureux exigeans , 

Qui, sans égard pour la distance. 

Sans respect pour l'œuvre du temps ^ 

Ne partent point, s'ils n'ont, d'avance, 

Fait prononcer tous les sermens j 

Préservateurs de l'inconstance. 

Changer, mes amis , c'est la fin 

De tout ce qu'on voit sur la terre ; 

Et d*Adam la côte légère 

Mst soumise au même destin. 

Loin de moi donc l'orgueil extrême 

De rendre esclave la heauté î 

Quoi qu^en dise la vanité , 

L'on n'est point aimé pour soi-même. 

Cette erreur nous flatte j eh ! pourquoi ? 

Quand ma maîtresse m'est fidelle , 

Si ç'esi^Ile qu'elle aime eu ip.oi , ' ^ 
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C^eat aussi moi que j'aime en elle i . 
Ainsi de son propre bonheur 
Chacun charge par la^ nature , 
Dans son intérêt , dans son cœur ^ 
£n a la source et la mesure. 

Mais Forgneil , ce tyran cruel ^ 
Qn'a son insu mène l'envie , 
Juge toujours au oriminel 
La plus légère minutie. 
L'homme 8*esi dit : c Tous mes desii's 
« Sont naturels , donc légitimes. 
« Femmes , tous ferez nos plaisirs , 
«Et nous vous en ferons des crimes, 
c L'on croîtra, l'on multipliera 
* Autant qu'U sera nécessaire; 
c Mais défense à tous d'en rien faire 
c ATec qui bon tous semblera. » 
Mes amis ! enTers la faiblesse 
Soyons un peu plus indulgens. 
Pourquoi Touloir qu'une maîtresse 
S'immole à la foi des semiens ? 
Toutes ces ardeurs éternelles 
Ne font qu'exciter les railleurs. 
Sommes-nou^ trahis par nos belles ? 
Sans humeur prenant congé d'elles , 
Voyons si l'on trahit ailleurs, 
Vénus a sur toute la terre 
Répandu sa postérité. 
En tout lieu , comme chez sa mère j 

ib'Aittouc trour« hospitalité. 
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Çu'impoTte que la même bouche 
Vous parle de la même ardeur ? 
I/a main qui vous promel le cœur 
lia première fois qu'on la touche , 
Cause-t-elle un transport moins doux 
Que cette autre , plus coulumière , 
Qui, durant une ann^ entiëre , 
N'a jamais rien promis qu'à vous ? 
Ah î dans ces jours de tolérance , 
La paix soit avec nos rivaux ! 
Comme les petits des oiseaux , 
Lies amours ont leiur providence. 
Dans nos villes, comme à Paris, 
U est des veuves désolées ; 
De jeunes vierges iînmolées 
A des fantômes de maris ; 
Des femmes dont le cœur sommeille 
Près d'un ëpoux trop bon humain , 
Et pour qui les jeux de la veille 
Pont les ennuis du lendemain ; 
l>e ces beautés à tête vive , 
£t se lassant au fond du cœur 
D'avoir toujèilts en perspective 
, Ce vieux spectre, nommé l'honneur. 
Qui , jour et nuit , criant qui vive , 
Pense être là pour leur bonheur. 
En tout cela , que d'espérance ! 
Oui , le dieu propice aux amans 
M'offrira par toute la France 
Mêmes cœurs , mêmes agrémens^ 
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Il me les rendra ces tourineris , 
Doux r<?con forts de la cous tance : 
Cette agréable surveillance- 
Et des jaloux et des inamaus; 
Ces exils dont on se dispense ; 
Ces retours que rend plus charmans 
La longueur d'une courte absence... « 
Ab ! revenez , beureux momens ! 
Et toi que j'adore d'avance , 
Parais , ô fille des amours l 
Abjurant mes promesses folles 
Pour d'autres tout aussi frivoles , 
Je jure encor d'aimer toujours. 

M. DUAULT, 



LA CONSULTATION, 

APOLOGUE. 

A t'arbangek, mon ami, je t'invite. 
Mauvais accord vaut mieux que bon procès. 
Le fou les suit , le sage les évite : 
A ses dépens, on s'instruit au palais. 
Le faible agheau qui vient , pendant l'orage^ 
Chercher l'abri d*un épineux buisson , 
N'en sort jamais pour rentrer au village , 
Sans y laisser un peu de sa toison. 

M. GaoïszETiinK» 
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MON PORTkAIT, 

CHANSON, 

A MADEMOISELLE ***. 
Air i Fhilis deaumde son portrait. 

V o ET S me demandez mon portrai! ? 

Il faut vous saliisfaire ; 
Mais un peintre le gâterait • 

J'aime mieux vous le faîi*e. 
De Témers burleÂgiie rival^ 

Je vais^ pour Olimpîe^ 
Tracer d'un triste original 

La ri^le eopie. 

Embarrasse dans mon maintien k 

jJe penche va peu U.tête , , . 
Et f même quand je ne dis J^ien., 

On dit que j'ai l'air Bête : 
Mais n appuyons pas sur ce trait , 

Je ôrains qu'on ne me gronde 
De ?aîi«V éh 'traçant mou portrait , 

Celui dé Bien du inôade. 

Des Besicles couvrent mes yéu'x , 

CejTt un double avantage ; 
Tandis que j'y vois Beaucoup mieux ^ 

On volt moins mon visage : 
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Cependant , lorsque j'apperçois 
^'- Tel et tel sur ma route , 

Je trouve plus heureux cent fo^ 
Celui c£ui n'j voit goutte. ^ 

Sombre ou jo jeuse avec excès , 

Ma figure est mobile ; ! 

Je ris au Théâtre Français , J 

Je pleure au Vaudeville; 
Par désœuvrement , quelquefois , 

Si le sort veut que j'aille 
Voir un nouveau drame à Louvois , 

Je vois bâiller , je bâille . t 

Qu'un sot parle à tort , à travers , 

Ma figure se ride ; 
Qu'on me lise de méchans vers ^ 

Mon sourire. est pecfide ; 
Je fais la moue au sot traitant 

Comme au faquin en plaè^ :' 
Ainsi , raa ehëre , à chaque ih^nt ^ 

Je fails une grimace. 

Du reste ^ j'ai deux pieds , deux, mains , 

J'ai deux jambes pareilles , 
J'ai , comme les autres humain^ » 

I)eux fort belles oreilles ^ 
Sur un trône sans être né 

Je. chéris mon partage : 
Aussi bien qu'un roi , j'ai le né 

Au milieu dit visage. 

M. Armand GouffA. 
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HYMNE DU SOIH. 

Xi'o HBR E à peine voile les deux: 
Des temps dvanouJs la splendeur éclipsée 

Se retrace dans ma pensée , 
Et m'inspire des chants dignes de mes aïeux. 
Tout repose, ou se tait.... Les liarpes suspendues 

Lang;uiâsent détendues. 
Dernier fils d'un héros que la gloire enflamma , 
Mes pas silencieux se trsûnent dans Selma. 
Selm^, palais des rois ! asile des conquêtes , 
Fingal n'invite plus l'étranger à tes fêtes ; 
Tes murs harmonieux , par la mousse couverts , 
Ne retentissent plus du doux bruit des concerts. 
Les braves ont vécu ; Fingal même succombe : 
Autour de moi tout dort du sommeil de la tombe.... 
Et je ne puis mourir ! et ma plaintive voix 
Dit aux siècles futurs nos antiques exploits ! 
Quand la reine des nuits ne brille point encore , 
Quand sous l'obscurité la fleur se décolore , 
Que les vapeurs du soir , conune un nuage épais ^ 
Enveloppent les monts , les lacs , et les jforêts , 
De mon génie éteint le flambeau se rallume ; 
Le besoin de chanter m'embrase et me consunje; 
La tendre Malvina , charme de mes vieux jours , 
De son bras attentif me prête le secours : 
Elle guide Ossian au pied du roc sauvage ; 
Il s'assied sous un chêne au mobile feuillage ^ 
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De mon destin alors s'adoucit la rigueur : 

Une puissante voix vient réveiller mou cœur ; 

C'est la yoiz du passé.^.-. Les siècles mëmorables 

Se pressent sous mes yeux , charges de faits brillants ; 

Soudain je les recueille , et mes chants farorahles 

Éterniseutie nom de mille chefs vaillans. 

Non , du ruisseau fanaux ils tie sont point l'image , 

Ces chants qui de Lutha rappellent les concerts ; 

Doux et mélodieux , ils enchantent les airs. 

O terre de Lutha, que j'aime ton rivage , 

Qusiid la veuve d*Oscar, sous ses doigtï vagabonds , 

Anime la harpe sonore ! 
Ses accords amoureux réjouissent les monts. 
Aimable Malvina , toi que le Barde implore | 

Prêle l'oreille à ses aooens : 
Fille charmante , accours ; viens ranimer encore 
Les feux de mon génie a£raÔ}li par les anis. 

M. BAOtTR-LOBLMIAlîr. 



IMPROMPTU 

Sur unefimme laide qui aimait à se mirer. 

FdvRQlTOi Fhryné , que la nature 
Traita si rigoureusement , 
Va-t-elle toujours se mirant?... 
C'est pour s'accoutumer, sans doute, à sa figure. 

M. DUMAiriAHT. 
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DIALOGUE. 

LES JOURNAUX, LES AFFICHES^ 
LA FLATTERIE. 

An VIII. — 1800. 

FHZI.AI.ÈTE. 

San 5 mentît , la Décade est un livre cHarmaiit. 

c L É o N. 

Ah! ah f roiis en jiarlez comme un atitenr confent. 
A-t-on, dans ce journal, d^une phmie indulgente y 
De votre in-octavo recommandé la vente, 
Et 5 par hasard , en poche auriez-vous cet extrait ? 
Allons , point de façons , mon cher , me voilà prêt. 
Supprimez, avec moi, ces longs préliminaires , 
Que je connais un peu , comme tous nos confrères ; 
Et , d'un air composé , d'un ton modeste et doux , 
Vous-même lisez-moi le hien qu'on dit de vous. 

PBILALÉTI^. 

Kon, je n'ai rien en poche ; et vous devez Uea croire 
Que, jamais.... 

c L é o N. 

Faites mieux : dites-le de mémoire. 
Un journal porte un livre à la postérité : 
40* »o/.— 1804. ^ 
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L'auteur prone, à son t(Mir , celui <pn l'a vante ^ 
C'est juste. Récitez tout ce qu'ont dit du vôtre 
Quatre ou cinq complaisans, sur la foi l'un de l'autre ; 
A vos demi-succës leurs efforts n'ont pas nui : 
On a bien de }sl peine* à percer aujourd'hui, 
n fkut , puisque la gloire est votre unique eftvîe , 
Faire venir l'adresse au secours du génie. 

Quand on aime la gloire , il faut la conquérir. 
Qui surprend un éloge est forcé d'en rougir. 
Loin de moi cette intrigue et.tout petit manège ! 
On méprise le nain que son pareil protège ; 
Hais l'homme libre et fier, dans ses travaux oonstans, 
Coxppte sur ses eSbrts , la critique et le temps. 

Fort bien : sincëre ou non , J'aime cette morale , 
Quoiqu'en vers ampoulés votre muse Fétale. 
Quel auteur cependant n'éprouve un peu d'orgueil , 
Lorsqu'eu se promenant , il lit , du coin de l'oeil , 
Les placards affichés sous ce brillant portique , 
Où , parmi les romans, les bals , la politique , 
Son ouvrage annoncé figure avec honneur 
A côté de ce Rob que nous vend Laffecteur ? 
Vous froncez le sourcil. 

7HILALÈTE. 

r^'oD , je vous abandonne 
Ceux qu'attânt de ce trait votre gaîté bouffonne i 
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Ces rîmeurs qu'un placard annonce à Tunirers , 

Et qui , coBome un décret , font proclamer leurs vers. 

Qui se £nt afEîcker n'a pu ae faire lire. 

Aux Badaiida attroupés un placard semMe dii« : 

M Dëpêchez-vous, Messieurs, etcourezdiezMeiBlAnt; 

« Il n'en a pas pour tous, s Ou Inen, d'un air dolent : 

m. Passant , prenez pitié du destin des poètes ^ 

« Et , de grâce, au libraire , allez payer mes dettes. » 

Quelle honte de voir , à eôté de nos lois , 

A côté.du récit des plus hnllans e^oits » 

JLe nom d'un peRuqiner ou d'un quteur frivole , 

l^ius vanté qu'un vainquew de Fleurus ou d'Aroolef 

Qui peut être flatlé d'afficlier aujourd'hui 

Soa honneur à edté de Topprohne d'autnii ? 

Xi'un se plaint an puhlic d'un soufflet qu'il avoue : 

IDeux cuistres ignorés , se renvoyant la hoœ ^ 

En salissent nos murs : l'jem{âriqae effronté 

Couvre de son placard Molière révolté : 

L'usure au triple front , affichant le scandale , 

Ose outrager les lois , le pauvre , la morale ; 

Et je m'attends à voir nos modernes Laïs , 

AQcher quelque jour leur demeure et leur prix. 



ci^àov. 



I. 



A quoi Icndee discours? à quel pnqios , de graee ? 
Ce tableau satirique est-^il traduit d'Horace ? 

PHILALÉTIS.'. 

Non; car qud âge a vu , -dans sa) perversité , 

Ce ridicule cs6^9 de lotte taiâté ? 

Ga 
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C L i O N. 

Mais d'où vous vient enfin cet accës d'àuméuT noire ? 
Puisque voiû écnvez^Ttôns Teohercfaez la gloire ; 
iy<iQtre^, tu y courant 5 se trompent de chemin : 
Qu'importe ? soyez juste; et u'allez pas en vain , 
Lorsque |out à votre aise on vous permet d'écrire y 
Exiger que l'on n'ait des jeux que pour vous lire. 
Que n'avez-yous paru depuis quelques vingt ans? 
On eût parlé de TOlU : c'était là le bon temps. 
De l'abbé Fontenai la gazette timide, 
Grâce à la pension , encore plus aride , 
A peine , en huit grands jours , avait pour aliment 
Le renvoi d'un ministre , un mot du parlement ^ 
Ou le petit orgueil d'un noble de province. 
Traîné y pour mille écus , par les chevaux du priuce. 
Mais; en revanobe) alors , le Mercure et Fréran y 
Même en vous critiquant y vous auraient fÎEut un noin^ 
Le public, ennujé d'une paix éternelle y 
Aimait au moins à voir les auteurs en querelle : 
Vn petit bavardin , griffonné tous les jours y 
Répandait les bons mots y les vers , les calembourgs : 
Pour ne pas les sa voir, il q'était point d'excuses. 
Et nous lisions encor les Almanachs des Muses. 
Mais ^pandla liberté , relevant' ses* drapeaux. 
Va réveiller Brulusdans lai nuit desi.tambeaAx: 
Quand le Tibre, gonflé du sang de nos Alcides , 
L'Adige et l'Èridan , libres et plus rapides , 
Jusqu'aux sables ^u Nil , eiitrainant à la fois 
La casques des héros et les sceptres des.rois ; 
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Quand la France ccmmiaiide au inonde ^ à la tlctoiie , 
£t par tant de malheurs ac^te tant de gloire ;• 
Parmi tou3 eea débris , ces trônes rentersée, 
Ces crimes, ces exploits^ l'un par l'autre effacés ^ 
£t tous cesncHoas fameuse que là gloire r^te , 
Pensez^vous que pour vous elle ait une trompette ? 
Faut->il, pour rôus garder un coin du Moniteur , 
Faire brusquer un siège ou taire un orateur ? 
Non ^ non : quand , chaque jour , de ses pi^esse^rapidâl) 
r.e mensonge imprimé sort e& feinlles humides ^ ' 
Diversement ému , chacun y d'im œil ardent , 
Cherche, sur ce papier, l'article qu'il attend, 
li'orateur des cafés , dont l'esprit prophétique 
Au Sarmate enchaîné rend son audace antique , 
Betrouye tout ses plans dans les traités divers , * 
Et , la carte à la main , partage Fuuivers ; 
Ou , de Paris , guidant nos soldats vers l'£uphrate , 
Les nourrit delà manne , et débarque à Surate. 
Sous le chaume rustique, un vieillard vertueux 
De ses jeunes eufans fait suspendre les jeux , 
El , d'un double cristal ai4ant sa faible vue f 
Lit les exploits d'un fils à soa-^rause émue. 
Sur son comptoir avare , tui usurier ingrat 
Calcule, ^n souriant , les pertes de l'JÈfat ; 
Et le trisre, rentier , que la faim décolore. 
Demande si demain il doit diuer encosel 
Pensez-vous que, parmi tant.d'ialérêts. divers , 
Un seul de ces lecteurs cherche vos- petits vers l 
Quittez plutdt vous-même un espoir trop crédule : 
Ou si rien ne guérit la fièvre qui vous brûle , 

ca 
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Si 9 maigre notre humeur , affrontant nos mépris ^ ' 
Vous voulez nous forcer à lire tos écrits , 
Sachez du moins, sachez, en politique habile , 
Donner à yotre muse un protecteur utile. 
Il faut à TotR gloire intéresser les grands. 
Louez-les : à leur tour, ils loueront vos taleas ; 
Et quand ^austérité d'une vertu rigide 
licur ferait dédaigner un éloge sordide , 
Vous verriez les flatteurs , toujours ingénieux , 
Sans estimer vos vers , les citer devant eux , 
Ou dans un coin , vantant les doux-fruitsdevosveîBer^ 
En chatouiller de loin leurs superbes oreilles. 

PHILALÉTE. 

Qui ! moi î qne je m^abaisse à ces lâches détours I 
Que ma muse , si fière , apprenne Part de^cours f 
Que j'aille , corrupteur des mœurs de ma patrie ^ 
Heiever les autels qu'ornait l'idolâtrie f 
Kon. Le vndlnagîstrat y chez les. républicains. 
Doit remettre un pouvoir qu^l reçut de leurs maîos ; 
Qu'il rentre parmi nous , et que sa conscience- 
Dans le bonheur pubHo trouve sa récompense. 
Secondons leurs efforts ; plaignons ces magistrats 
D'être assiégés toujours de flatteurs et d'ingrats : 
Szcusons leurs erreurs ; comme nous ils sont hommes : 
Respectons leur pouvoir^mais sachons quinous sommes. 
£st-ce au fier nourrisson des neuf savantes sœurs 
D'aller encourager et grossir les flatteurs? 
Si son vers immortel parvient au dernier âge f 
Que la postérité confirme son suffrage. 
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Songes eombi^i de gtandâ , qui se vii^ent b^Hir , 
Craindraient de comparaître aiix jreux de l'avenir. 
Chantons la liberté., les lois , les arts, la gloire ; 
Des bienfaiteurs du monde illustrons la mânoire; 
Sous la pourpre et la bure adorons les vertus. 
On peut louer un grand : mais quand il ne l'est plus* 

CLéON* 

Soit ; j'aime ce ton noble , et de votre méthode 

Puissiez- vous seulement faire venir la mode ! 

Je vous comprends : je vois, sous ces beaux sentimens, 

Que Yotre muse craint de risquer son encens ; 

£t qu'un flatteur gagé peut un jour voir la sienne , 

Avec le protecteur, s'embarquer pour Caïenne. 

Vous êtes plus prudent : eh bien ! ne louez pas : 

Mais, puisque la franchise a pour vous tant d'appas^ 

Saehez mettre à profit cette vertu rigide. 

Plus d'un chemin , dit Pope , à la gloire nous guide : 

Je vous réponds au moins de la célébrité; 

£t c'est beaucoup déjà que de se voir cité. 

Trop libre pour ramper , assez franc pour médire , 

Menacez l'univers du fouet de la satire : 

SifBUint les sots écrits et censurant les mœurs , 

Faites rire le monde et pâlir les auteurs. • 

PHILALËTE. 

Q ue me couseillez-Tous ? 

CLÉOK. 

D^aiguiser votre style. 
C4 
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Il faut se faire lire ^ et c'est le difficile. 

Ce s^cle philosophe aime assez peu 1^ vetê t 

Four réveiller son goût , frondez tous ses travers* 

FHILALÉTE. 

Ses travers? à quoi bon ? vain censeur de notre âge f 
Je passerais pour fou, sans le rendre plus sage ; 
Et j'aurais , en semant d'inutiles bons mots , 
Contre l'horreur publique échangé raoB repos« 

CLÉOW. 

Ah ! que ue parliez-vous? il fallait me letËre, 
Vous voulez vivre en pais? £h ! cessez donc d'écrire. 
Poètes , magistrats , artistes ou guerriers, 
Jamais impunémei:^ n'ont conquis les lauriers : 
£h ! quel temps , quel pays a donc vu , je vous prie , 
Gloire, paix et bonheur, marcher de compagnie ? 

M.Daru. 



ÉPITAPHE D'UN AVARK 

Sous cette pierre gît un riche y 
Le* plus avanre , le plus chiche, 
Que jamais sur terre on ait vu , 
Lequel, tout^près de rendre l'ame ^ 
Fit promettre à sa pauvre femme 
De le faire enterrer tout nu. 

M. GOfiET. 
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LE B A I JV, 

% GI.0 6.t7:]fc»' 

Fr % 8 d'un- Berceau , 
Une onde pure 
Fait et znurnmre 
Sous un ormeau ^ 
13ont le feuillage^ ' 
Par son ombrage^ 
Vient h son toup 
Garantir l'onde^ 
Olaire et profonde, 
Des £eux du joor* ' 
33ans <^t asîJe 
Frais et trao^paHey 
£t loin des yevx 
Des carient , 
Un jour Lupett^ 
Sur le gazon ^ 
Délace et jetfe 
Corset 9 jupon. 
Sientôt la toile , 
Uni^e ▼oilê 
X)e ses appas^ 
Xoni2>e.... maia y laf f 
Qui pourrait reaif^ 



C5 
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tTne vôîx tendre 
Se fait entendre , 




- 


£t dit son nom'. 


f 




Dans le vallon 
L'écho répète ^ 
Et dit Lucette ! 
Lors , à i» bruit ^ 






Lucette fuît. 
Sa main de rose 
Cache eu fuyant' 
Un sein naissant y. 
L'autre repose 
Sur une fleur- 
A peine édose* 

Dans l'épaisseur 
D'un vert bocage 
XUe s'engage ; 
Hais Liddas, 
Qui suit ses pat , 
Dans sa retraite. 
Beçoît Lucette 




f 


Entre se» braSé. 
Lors interdite-^ 
Elle rougit,. 
Puis prend la fuile^ 
Tombe , et gémit r 
On dit qu'ensuite • 
SOe sonnt. 

M. JvsTiN-Gtirsoirx^ 
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LE LYNX ET LA TAUPE, 

7AB LE. 

Xi s lynx dit à la taupe : Ah , pauvre solitaire f 

Commeat peux-tu vivre sans voir ? 

Végéter du matin au soir. 

Voilà donc ce que tu peux faire ?... 
Ciieor, si tu savais ce que )e sais , ma chère , 
'Exk t'occupant l'esprit , dans ton petit manoir, 
2>e tea cruels ennuis tu pourrais te distraire ; 
Mais, quand on n'a rien vu , Von ne peut rien savoir. 
Moi, qui vois clairement , d'une lieue à la ronde. 

Ce qui se passe dans le monde , 

A l'instant même autour de toi , 

Je puis t'instruire , écoute-moi: 

Sur un rapport des plus fidèles , 
Je vais, ma chère en&nt, te conter les nouvelles : 
L'hirondelle s'amuse à nourrir »es petits 
Avec les moucherons que l'araignée a pris ; 
L'épervier dans la nue enlève l'alouette ; 
Le chat , sous la javelle , attrape la souris ; 

L'épagneul, ou le chien qu'on fouette, 
Souj le plomh meurtrier, du chasseur qui la guette , 
Avec tous ses perdreaux, fait passer la perdjix ; 
Ici, c'est le lapin qui suce la helette ; 
Là , c'est la vadie à lait que la couleuvre tète : 
L'ours attdot fw: k soo la ebèvre et ses cabris ; 

C6 
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ta 

Le renard est entrain de croquer laponlette ; 

Le loup à belles dents déchire la brebis.... 

«Ten sais trop, ditia taupe .. ah ! dieux, jerous rends graer 

Si c'est là ce qu'on fait dans le monde^ en ce cas , 

C'est bien assex d^entendre^ hëlas ! 

Sans voir encor ce qui s^j passe. 

M. BOISA&D. 



ANECDOTE. 

Une ëïëve de Polymnie, 
A l'encan , certain ;oiur , vendait ses dîamans, 
Et dames , comme on dit , de bonne compagnie 

Se trouvaient parmi les chalands. 
Mais en vain tel objet leur plaisait par sa formey 
Far son ëclat, toujours il fallait le laisser 

Et s*en passer 3 
Le prix qu'on y'^ettait leur paraissait énorme. 
Chacune enfin se lasse , et sort en maudissant 
Vendeur , huissier , et crieiir et marchand. 
Ah ? ces dames, je le parie ^ 
S'écria trës-mali^ement 
L'aimable enfknt de Polj^mnie , 
Voudraient avoir le tout au prix coûtaxkt. 

M. SAHS0I7. 
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OSCAR ET DERMIDE, 

1 , 

CHANT OALLIQUH) |MITÂ b'oSSIAIT^ 

Toi qui, près de ma bien^aimée. 

Unis tes aocens à ma yoû ; 

Toi qui , muette sous mes doigts ^ 

Languis loin d'elle Inaniinée: 

O ma harpe ! adoucis Teanni . 

Qui dévore un amant fidële : 

Si mon ame est triste aujourd'hui , 

Que tes chants soient tristes comme enef 

Monren , dans écs forêts paisibles , 
Possédait deux cœurs verihieux; 
Également braves totis deux , 
Tous deux également sensibles : 
Vaincre fut long- temps leur seul art ; 
Chasseur et guerrier intrépide , 
Dermîde égalait seul Oscar, 
Oscar égalait seul Dennide. 

La paix habitait dans lean âmes; ' 
Ils n'avaient vécuqfu'ft demi : 
Chacun d'eux , aimant son ami , 
Ignorait qu'il fût d'autres flammes : 
C'était à tes yeux, Malvina , 
Qu'Amour gardait cette victoire ; 
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Chacun te voit ^ chacun àéjk 
T'aime comme il aimait la gloire* 

i - ' '■ 

». i / 

Maiyinà, l'éclat c[ui ramené 
îi'aurore ^i rougit les cieuz y 
Le cède à Téclat de tes yeux ; 
Un doux zéphyr est Ion haleine. 
Tob 3ein , de pudeur agité y 
Hessemhle à la neige légère 
Que le Tènt, aVec Volupté , 

Balance sûr l'humlile l^ruyère. 

■ i 

Bu mal qui tous les deux les hlesse 
L'amitié ne peut les guérir ', 
Ou te posséder, ou mourir , 
Est le Yœu qu'ils forment sans cesse. 
Chacun a bien droit au retour , 
Par la pure ardeur qui l'anime > 
Mais partage»t-on son amour 
Comme on partage son estime? 

Oscar est celui qu'on préfère. 
Dermide en secret a gémi ^ 
Non dn bonheur de fton ami , 
Mais seulement de sa miàèxe.*' 
Bientôt... Dermide a disparu : 
Oscar cherchait par-tout sa trqipe,, 
Quand au combat un inconnu 
De le prôYoquer a l'audace» 
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Du clioc brirjrant des boucliers i 
Déjà dii èang dés deux guérrierà 
J^s ondes du torrent rdugisSént; 
jBientôt, sous le fer du yamc[ueur 
ri'agresseur mesure l'arëue; 
Li'im combattait a?ec foreur, 
r«'autre se défendait à peine. 

Jje coup qui finit ma carrière , 
Oscar , est un bonheur pour moi ; 
J'ai voulu le tenir de toi, 
I>it Dermide , ouyrant la paupière. 
I^un mal qui ne pouvait guérir 
X«a main d*un ami me délivre : 
li'amonr m'ordonnait de mourir, 
"Et l'amour t'ordonne de vivre. 

Il dit : il sourit , il expire. 
Oscar, de douleur dédbârë. 
Veut fiiir ce corps défiguré 
Qui le repousse et qui l'attire. 
Déjà Malvina qui survient 
il vu le trouble qui l'oppresse : 
— O mon bien-aimé t d'où te vientj 
Cette morne et sombre tristesse ? 

Au pin que ton sang vient de teindre 
li'écu d'un brave est suspend u ; 
Trois fois mon arc s'est détendu 
Sans que ma fiècbe ait pu l'atteindre. 
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CW à toi, fille des forét»^ 
A remporter cette yictoire : 
Que l'arc , auteur de mes regrets , 
Soit au moins celui jàe ta gloire I 

Oscar fuit. L'arc qu*il abandonne 
Par son amante est ramassé, 
Et le trait qui siffle est chasse 
Loin de la corde qui résonne. 
Le bouclier reçoit ce trait 
Trop fidèle à l'œil qui le guide , 
El le triste Oscar , qu'il couvrait , 
Tombe sur le corps de Dermide. 

Oscar ! quelle erreur est la mienne ? . 
C'est moi qui fe perce le sein ! 
-^ Dermide expira par ma main. 
J'ai voulu mourir de la tienne. 
•— O mes aimis ! 6 mon amajU ! 
Si nous n'ayons pu yiyie ensemble ^ 
Dit l'héroïne en se frappant , 
Qu'un même tombeau noua rassemble î 

Sur ce tombeau y couvert de mousse , 
Le chevreuil vient souvent brouter ; 
L'onde, à rêver semble inviter 
L'ame méhincolique et douce : 
Le Sarde , instruit de ces malheurs ^ 
A l'aTeoir les fait entendre. 
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Puissë-je obtenir tous les pleurs 
Que son rëcit me fait répandre ! 

M. Aknault. 



A FRÉDÉRIC LE GRAND, 
ROI DE PRUSSE. 

Joillet X74Z. 

13 IT trône et des plaisirs voler à la victoire, 
Par soi-même asservir des peuples Lellicpieuz , 
Au sein de la puissance, au faite de la gloire , 

Penser en homme vertueux, 
Aux arts anéantis donner un nouvel être , 
Les protéger en roi , les embellir en maître , 
Éclairer les mortels et faire des heureux i 

Aux jours de gloire et de génie , 

De s Césars et des Antonihs 

C'était Pouvrage de la vie. 
Et les destins divers de divers souverains ; 
Mais le héros nouveau de l'Europe étonnée , 
Sait faire des Vertus , des talens , des travaux. 

De tant de différens héros , 
L'histoire d'un seul homme, et celle d'une année. 

G RE S SET» 
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VERS 

'utdressis à mademoiselle GEORGES, dans le 
rôle de Clyteixmestre. 

* 

JSfl qaoi ! suis- je présent aux jeux de Melpomène? 
Revois- je ici des Grtks les spectacles vantés ? 
Est-'ce une illusion dont le pouvoir m'entraîne 

Et tient tous mes sens enchantés ? 

Non 9 sur les rives de l'Aulide , 
Far un charme puissant , je me sens transporté ; 
Je n'en puis plus douter, c'est l'épouse d'Atnde , 
J'ai reconnu tes traits et sa nohle fierté. 
Souveraine d'Argos, et reine de Mycënes , 
La Grèce toute entière est soumise & ses lois : 
Son rang , le sang des dieux qm coule dans set veinei , 
A l'encens des mortels tout assure aitB droits. 
Vaintment de Galchas un oracle perfide 
A condamné sa fille, et l'appelle aux autels \ 
Agamenmon se trouUe à sa voix intrépide , 
£t rend Iphigénie à W6s eris maternels. 
Jouis de ta victoire , d fille de Tyudare î 
Vois les Grecs , à (es pleurs , répondre par des pleurs \ 
Vois-les , pour embellir un triomphe si rare , 
Seoiec dcrant tei pai des palmes et des fleur». 

M. MEl.T«JANIir. 
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MON RETOUR A SAINT.G..LA.., 

ÉPITRE A MADAME G***. 

JDepitis long-temps , en proie à la mélancolie, 
«7e n'avais devant moi que le sombre tableau 

D'un avenir qui de la vie 
1^6 faisait y loin de vous,< un pénible fardeau ; 
"EaGn je vous revois*, dans mon ame ravie ^ 
Ijc plaisir , aujourd'hui , succède à la douleur. 
,Ah ! puîs^'il est encor , pour moi, des jours de féCey 

.Sur ma Ijrre , long-temps muette , 

Je veux célébrer mon bonheur. 
Que ces lieux me sont chers ! dans ce riant asile , 
Que d'heureux souvenirs s'offrent , en ce moment^ 

A mon ame y enfin plus trancpille f 
lei y pour moi y la vie est un enchantemeiFt ; 
Tout en vous met le comble à mon ravissement» 

Mère sensible y épouse vertueuse y 
D'un hymen fortuné vous goûtez la douceur 9 

Et l'amitié , de son charme flatteur y 

Vient .pénétirer votre ame généreuse. 
L'amitié ! vous savez qu'elle fait tout mon bien ; 

Qu'à mon cœur elle peut su£&re ; 
Que , sans elle , pour moi , tout le reste n'est ries. 
Heureux I si je pouvais, soumis à son empire ^ 
Las d'essuyer du sort les caprices divers , 
n'éloigner potir jamais de k sotoe du monde ^ 
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Et ûxant dans ces lieux ma course vagabonde^ 
Auprès de vous , oublier Tunivers. 
Au sein delà philosophie. 
Je me consolerais des ennuis y des revers , 
Qui y tant de fois y ont affligé ma rie. 
Sous vos arbres touffus, respectes des hivers. 
Savourant la fraîcheur de leurs ombres chéries ^ 
Des enfans d'Apollon je vous lirais les vers, 
£t j'oserais peut-être, à leiurs doctes concerts. 

Associer mes rêveries. 
Vous me verriez enûn , sans crainte , sans desir« , 

Corrigeant mon humeur volage , 
Dégoûté pour jamais des frivoles plaisirs. 
Couler en paii mes jours , à l'abri du naufrage , 
Et je dirais : Par les vents tourmenté , 
Je sillonnais une mer en colère. 
Dans le port , maintenant , je suis en sûreté , 
Mi le bonheur, pour moi , n'est plus une chimère. 

M. CflAS. 



MORALITÉ. 

Xi'iHDOCiLB et folle jeunesse. 
Sans songer à l'hiver, abuse du printemps; 
L'expérience enfin nous vient avec le temps : 

Cest le bâton de la vieillesse. 

M. CroiszetiérE. 
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HYMNE A L'AMOUR. 

J-i' N I V s R s te dut la naissance , 
Feu crëa leur, cëleste amour! 
Le plaisir te Tévhle au jour , 
"Et la mort D*est que ton absence. 

Tu féconâes les Aémens , 
A ton souffle ont fui les ténëbres. 
Cache 5 hiver, tes voiles funèbres , 
Revêts ta robe^ ô doux printemps ! 

De la iig/B yulvériaée ^ 
La cendre espère oa rejeton. 
Le matin répand sa ros^ ; 
La rose enfante son bouton. 

Le ruisseau rëfléchit l'image 
De la fleur qui vient Tembellir ; 
Et Tonde., en se pressant de fuir^ 
Baise à petit bruit son rivage. 

Vierge faible , des vents jaloux » 
La TÎgne accusait la fjurie , 
Dans l'orme elle embrasse un époux : 
Amour, tu la rends à la vie. 

Zéphyr , annonce ton retour 
A l'alouette matinale, 
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Et de sa chanson nupdale , 
L'Hymen a salué l'Amour. 

Vois tes flëches triomphatrices 
Frapper l'aigle au champ des éclairs ; 
Vois , à tes brûlans sacrifices , 
S'embraser les monstres des mers. 

Entre la mort et la victoire , 
L'amant d'Io vole aux combats*; 
Superbe et vain^peur du trépas , 
Il mug;it d'amour et de gloire. 

Roi des airs y de l'onde et des cieux p 
La terre implora tes caresses; 
Et la beauté fit les déesses , 
£t son sourire fit les dieuXf 

Que ton bosquet devienne un temple f 
Naissez , fleurs , exhalez l'enceos ! 
Cieux et terre , qu'Amour contemple ^ 
Répétez l'hymne des amans. 

L'univers te dut la naissance , 
Feu créateur ^ céleste amour ! 
Le plaisir te rév^ au jour , 
Et la^mort n'est que ton absence. 
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LE^ FAUVETTES, 

C H A K s O N. 

vJ Y0T7S dont la douce innocence 
Ajoute aux channes de ces lieux, 
17e redoutez pas ma présence ; 
Je ae yiens point troubler vos jeux. 
Tendres fauvettes , je suis mëre ; 
Nous virons sous la mônoe loi ; 
Idais oct asile solitaire 
Vqus rend plus heimsaaça çpe^ moi, 

A l'aspect de cette prairie 
Je me sens déjà ranimer : 
Ici je passerais ma vie. . , 
C'est ici que l'on sait aimer. 
Vous n'êtes jamais infideUes j 
Un seul objet sait vous fixer. . . 
Et pourtant vous avez des ailes ', 
Mais c'est poqr mieux vous caresser. 

Ah ! d'où nait le léger ramage 
Que j'entends parmi ces roseaux ? 
Je dois deviner ce langage. . . 
Volez f volez , heureux oiseaux; 
Votre famille vpus appelle , 
Craignez de la faire languir. . . 
Car un nouveau besoin pour elle 
Vous promet un nouveau plaisir. 
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Je pars 9 fauvettes innocentes; 
Mais je reviendrai dans ces lieux. . . 
Ah! puissent vos leçons toueliantcs 
M'instruire dans l'art d'être heureux ? 
Ou , si je ne dois phis prétendre 
Au honheur qui m'est enlevé , 
Laissez-moi vous voir , vous entendre, 
Je croirai l'avoir retrouvé. 

Madame F £ R R l S R; 



VERS 

Adressés à FRÉDÉRIC le Grand. 

P A R ma foi , ces Anglais , que j'avais cru si sages , 

N'ont plus ni rime ni raison. 

Avec Pope, avec Addisson , 

Le bon goût et les bons ouvrages 

Ont passé la barque à Caron ; 

Le soleil sur leur horizon 

N'amène plus que des nuages. 

Il faut que chaque nation 

Tour à tour ait ses avantages : 

Minerve, Thémis, Apollon, 

Sont allés sur d'autres rivages , 

Assez loin de Georges second ; 

Et c'est à Sans-Souci , dit-on , 

Qu'a faut chercher , dans ses voyages , 

Ce qu'on perdit dalw Albiea. 

Voltaire.. 
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PARAPHRASE 

ID« pseamiu» Quarefremuerunt gmUs ^ etc. 

De quelles rages meurtrières 
Vois- je frémir les râlioiis ! 
Peuples ?aiiu f vos fureurs guerrières 
l^'en&ofent que des £ictioiif . 
Orand Dieu ! contre ta loi supfréiQe, 
Contre ton Christ , contre toi-même , 
Les rois , les princes eonjurés , 
Xrreâ de saog et de carnage^ 
An plus' terrible liriganda^ 
Traînent leurs sujets ^azéb 

Ah 1 sous oes hordes iiâiunMunes 

-Cessons de vivre humiliés ; 

Brisons le joug , rompons les chaînes 

Dont, ces monstres nous ont liés. 

Race sacrilège et perfide , 

Celui qià dansies eieux réside 

A vu vos infâmes excès ^ 

Il se jouera de vos pensées , 

£t de vos ligues insensées 

Saura eonfinidre les projets. 

Fnyes 9 vfls tjrans de la terre, 
Tremhlez et aécksz 9e U^ifwi} 
40« y9/«««][804« D 
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Consommez votre «acrifice. 
Marchec à réternelboiilieur. 

M, AfACDirtv. 

■W » ■ > . ■ 1 . I » ' | i ■ _ ■ I i , i I . . iiii.i . 11.1. l ' i j .1 I i _ I ,1 , 

liE fAVK SAINT MICHEL, 

Fq 17 b. la fête de son viUag9 , 
Un boi^ paitemr a^u d'un vieux pi^ 
Un faint Biichel, qu'il crut d'argent masâf , 
Le du|^,ai^ ha^f «vivant l'uf^ge* 
Qr^ le juif , 4ani c^ groupe-^ a^^i -Çm a^goat fia s. 

Représenté, l'esprit niaHn« 
An contraire , il.a:va^ ^ • d'un impur aUlagd., 
Du saîçt gn^fier ^ &fmé le pecsoBnuge $ 
Mais çptoiqpe lie{nné viahdnir 
Eût de «on mieux, cacbé loi^: «ztifioe , 
Quelqu'un» le fit rnmnrqiiwr.sto pasteur. 

Avant d'învDçpicr La justiee » 
Chez un orfèvre, îlicouvt tout effrajé, 
Perter son saint Mich^, pour qu'il soit essayé^ 
Comqoe la frauda était palpable , 
Au simple aspect l'orfMrve lui répond : 
cMa-foi, mbnsieiir, le diable £st bon, 
€Mgi$lff§9ilÊXmiîM pas le diable. » 
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INVOCATION A LA LUMIÈRE, , 

.1 ■ 

VRAGMEKT Dis XA TRAI>VCrrzON DU PARAÔXt 
VB11BT7 , LIVRE II1«. 

S AI* UT, dartë du joiir , éternelle lumière , . 
Du ciel, la fille aiuée, et la beauté première 9 • 
Peut-être du trè»-liaut, rayon eo-étonel, 
Si te nommer ^insi n'putrage pçint le ciel. ; 
Que^ dÎA-je ? Dieu f onit à sa divine essence $ 
Dieu même est la lumière, et sa> toute-puissance^ . 
Comme d'un pavillon , s'environne de toL 
Édatant taJbemacIe, où réside, ton .roi ! 
BriUaut écoulement de sa. gloire immortelle^ 
Cottune elle , inaltéral>le , et féconde comme elle t 
RuÎAseaii pur et sacré, qvàf coulant à jamais , 
En déroliant sa source , épancbe se» l»enfaits , . 
Salmi ! avant qu'un mot eût enfanté le monde 9 
'Eût arraché la terre aus abymes de l'onde ^^ 
£ût assis le sol^ sur le trône des airs , 
Et, sur le vide.immense eût conquis l'univers ^ 
Tu brillais de ses feux ; l'insensible matière. 

En recevant la vie , a senti la lumière ; 

•••• •• i... 

Et, comme un voile pur, du ciel jesplend|.s8ant , 
Tu jetas la clarté sur. ce monde, naissant. 
Trop long-temps retenU;dan8 les gouffres fimèbreitf 
J^ai de mes pas>errans parcouru leurs ténèbres! ^ >/ 
De leur voûte Brûlante, à leurs entres sena fonds- 
J'idUi j'iatesvogeai leui» a)>yw6i proi^^ 
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Pdiff eiiaïKW le chaor^ l'ombre qui Fenvdoppe , 
Je dédaigncd le )uth(]ui charma le Hhodope. 
Orace aux Muses y du cîel descendu sans effroi , 
J'ai plongi^ ilans l'alijme y et remonté Ters te» ; 
Pour les faibles humains y privilège si rare ! 

Enfin j je viens à toi de la nuit du Tartare, 
Je viens revoirie ciel, revoir ce monde heureux^ 
Brillahf de fes rayôïis , dèhàufi^ de tes feux ; 
Je sens Aé)k la flami!n'é , aliment de la vie. 
Mais y hélàs ! à mes jeirx ta Imtdère est ravie , 
En vain leur globe (éteint et roulant dans Is nuit. 
Cherche aux voûtes àes deux la clarté qui me fuit ; 
Tu ne visiteà phis ma débile prunelle. 
Pçurtant des chants sacrés , adorateur fidHe, 
Ma Muse , chëre au ciel y anime encor ma voix-; 
J'erre encor stur ses pas sous la voûte des bois y 
Au bord du clair ruisseau, sur la montagne altière. 
Que pour d'autres que moi vient dorer la lumière : 
~Maitf c'est v6us , vous sûr- tout qui m'àvet inspiré, 
Montagne de Sion , et toi , ruisseau sacré \ 
Toi (pi, baignant ses pbds avec un doux murmure. 
Les cadhes sous des fleurs, les couvres de verdure. 



Les ans , les mois , lés jours , par une sage loi , 
Tout revient; mais le jour ne revient pas pour moi; 
Mes yeuic cherchent eh vain lei fleurs fraîches écloses ; 
Mes printemps sont sans grâce , et mes étés sans roses ; 
J'ài'perdu des ruisseaux le cristal argentin , 
lia poufpre du eoudfâiit , les rayons du lùa^ , 



TU les )euz des troupeaux , et ce noble «yîs^;e y 
Où le Dieu qui fit l'homme a gravie son image ; 
J'ai gardé ses œalheiurs çt pçrda^s pla^irs. 

Où sont ces doux tableaux , si chers à mes loisirs ? 
Rien , rien de cette scène en beautés si féconde , 
Ne se peint dans ces yeux où se peignait le monde. 
Vainement se colore , et le fruit et la fieur , 
Pour moi d^os l'univers. il n'est qu'ime couleur; 
Ma Muse ^ à tes- clartés refusant le pciss^ge , 
JDes objets effacés ne reçoit plus Fimage. 
Tout est yagine, confus , couvert dW voile épais ^ 
Et pour moi le grand livre est fermé pour jamais. • 
Adieu des arts brillans la pompe enchanteresse , 
Les trésors du savoir, les fruits de la sagesse , - - 
lia nuit englouût tout ; eh bien l fille des cieuX| 
Éclaire ma raison au défaut de mes jeux ; 
Épure tout en moi par ta céleste flamme ; 
Mets tesfeux dans mon cœur^ mets tes jeux dpns mon ame 3 
Et fais que je dévoile ^ en mes vers solennels 3 
Des objets que jamais n'ont vus les yeux mortels. - 

M. DjE LILLE. 



VERS 

SlU au bas du portrait de Charles Paussot. 

Ne vous étdimejp pas si votis' le Toyéis rire. 
C'est du mal «lu' il af ait où du mal tjuUi va dire, (i) 

(i) Ce McoDd vers eit tiré det CXétrreld* VAUnbt ^'É'Hamm* 

davgereuM, ttpte Ij aC^Hn Vf. 
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LE M É R O P S, 

F A B I. s* 

Favori de Minerve et son jdus digne îA^Te*^ 
Disait l'aigle au hibou, ne connaissez-vous pas 
Cet oiseau singulier y qyi vers le cid s'aère. 

Queue en avant et tête en bas ? 
Le hibou repartît : Ce n'est plus un problème f 
On n*a jamais connu le méirops ^e de nom» 

Son existence est une fiction ; 
L'homme rimagina ; l'homme , sous cet embleil)^^ 
A sans doute voulu se designer lid-même. ' 

Dans sa coupable ambition, 
Set désirs orgueilleux sont sans nulle limite; 

II voudrait bien monter aux deux f 
II le voudrait I... mais sans perdre des yeux 
Les méprisables biens du séjour qu^ haHte. 

M. AGNZZXi* 



ÉPIGEAMME. 

li's T ME N 9 «n ee jour , te eoufonne 
De nœuds tissus d'or et d'argent.' 
J^^gnore si ton cœur se donne , 
Mais je tais qM ta auA se vend. 

M. Mi«xsi.09. 
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A Z U L M É, 

Çui , /« même Joiir^ apait perdu une dé tesJilUs 
et donné naissance ^ une autre, 

J X dévorais les ennuû d'un voyage , 

£t portais loin de vous mes r^;rets et mes pleun ; 

Aux ^iios d'un lointain- rivage 

Je disais votre nom , loraçp'un triste messf^ 

Vint me confier vos douleors. 

Comme on voit dans les champs de Flore , 

Au retour du printemps , un timide'boQtan, 

Des roses , tendre rejeton , 

Se dessécher avant d'ëcloie , 

Victime d'un mal dévorant ^ 

Zoé 9 vôtre-fille chérie , 

Sur votre sein de douleur palpitant. 

Trouva la fin d'une innocente vie. 

Pourquoi , Zuhné , ne puis-je , auprès de vous. 

Par nos pleurs confondus adoucir vos souffrances ? 

Mais mon cœur franchit les distanees. 

Pour remplir un devoir aussi triste que doux. 

Ah ! du sort , caprice hixarito ! 

A l'heure^ à la même heure , où Zoé, sans retour; 

Expîk^it sous là fatihc barbdrs. 

L'aimable Zilîa reçtft «le vous le fdor. 

Aux doux transporta de la nature , 

Soiï premier cri vint rouvrir votue eoeur ; . 

S3ie gfiéiit votre blesturr r ' 
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On la nonmia Fange consobteur. 
Quel spectacle touchant, quand^ d'une main tremLIanf e. 
On vous vit de festons ddcorer un tombeau , 
£t de l'autre, à la fus timide et caressante. 
De Zilia ^ 9ans bruit , agiter le berceau ! 
Zilia ! que pour tous elle est intéressante I 
Elle semble dëjà deviner vos douleurs 9 

Et les baisers de si bouche innooeote 

Vont sur vos jeux sëcher des pleui^. 
Ou dit que chaque jour dont s'aocroft sonenfaifce , 
En d^velopi^ant ses attraits , 
Avec rob|et de vos regnete ^ 
Bëvèle un trait de resseniblanoe.' 

Ah ! Zulmé, jouissez de ce prodige heureux* 
Vous n'aves rien perdu , rendes grabes ilux dieux ! 
Zoé dans Zilia retrouve l'existeBee. 

M. Emile Dopré. 



AU RÔI DE PRUSSE. 
1751. 

Je baise avcx^ tsansport un livre si- cfaariiiaiit, 
lie seigneur de saint- James jet^ui de Versailles 
Ne peuvent faice vea tel pné^enA , 
Et je ro'écfieeu vous lia^nt , 
G<»imie en parlant de vos betoiljies'i 
Non, il n^est point de xoi qui puisaecA faire autant. 

i' VoiigrAi&x. 
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LA CHANSON A BOIRE, 

CHÂKSON DE TABLE. 
Air ! Le earé de F<Hnponne a dit , ete. 

jDuvofisVàisAiiAaBctéùBf '' 

Buvons 1 disidt Horace ; • > ■ 

lies Grecs , les Komaips dulmi taa. \ >' 
Les sjubraiemt à là trace ôi " - 

Mes ^vûk y iàtktqm wnu hoixbm , ' * 
Honorons leur mémoae ,' 
Fêtons dios ces ImùoSy '^ 

Les patrons 
De la chansod à Ixâre. ' * "r 

Buvons ! (disait ce QaMeli^ 9 ' . < ~ 

Père du Vaudeville ; • 
Son couplet hacluujue ou.^alûiy 

Bientôt courut la ville ; 
Lai|9suit chanter au troul^ad^Tur '> 

Bt l'aznour f 1 1^ glpi.r^. 

Le plaisir, à' A<At«ur, /, 
Mit autour 

MlUe chaqsoti^ à bdii^ ^ 



Buvons i -ê'éèxîgâi ià N«ven 
Ce XDtkiuiaiér cfde j'aûtie ; 
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So buvant , il faisait ses Tetê^ 

Il les chantait de même, 
. A sts coffres Heu oumal i^ti.y 

n ne doit pas sa gibijfe; 

Il 4oit y chez les Français ^ 
Ses succès 

A ses ohansons'à boire. 

Buvons l bimms! disait AUé^ 
£t Gallet to» confrère » 

Et Piron t<ni jours accolé 
Aux 71^ ainis du verre ; 

A leurs bons' mots chacun sottrit ? 
Or , la chose est notoire^ 

Messieurs , ee ^ nourrit 
Leur esprit , 

Cest la chanson à' boires 

Buvons f disait lé bon Panard y. 
En sablant le Champagne ^ 

Entre le gracieux Favart , 
Et sa vive eompagne j 

Bon Panard , on cbit y an dessert^ 
Entonner , pour fa gloire , 
A eha^e vin «pt'cin sert y 
Un eoncevt 

De tes chanson» à boîn» 

Morgue I buvons f disait Vadé 
Aux gens dete CourtiUe , 
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Et pliw d*uxi broc étaii vidé ' * 

Par plu* d'un joyeux ànÛe^ 
T)e la futif^ûe et du chagrin 
6ârde-t-on la mémexTe y 
Au bruk du tambourin. 

Du crin crin , 
^t des cbansoiij à boire ? 

Barons f ce mot, ce joli mot 
Finit bien des ijaerelles ; 
Par ce mot , eertsdn ^eu marmot 

Soumet bien des rebelles; • 

Bt, qnand JlVicolle fait du train , 

Son tendre ^poux Grégoire 
Prend , pour lui mettre un fiein , 
Le refrain 
D'une cbanson à boire. 

Biffons î buTons ! dit en htin 

Un chanoine en goguettes y" 
Sitôt qu'il ?oit le sacristain 

Apporter les burettes ; 
Potemuj / se chante au lutrin 

. Ainsi qu'au réfectoire : 

! Bien n'est donc plus divin 
Que le yinî , 

£t lés chanjons à boire. 

Bans un careau qu'on m'a yantë , 
Les auteurs , vos modèles^ 



ft6 ÂI.MAMACR- 

A la bouteille, à la gaîtë , 

Furent toujours fidèles. 
Pour TOUS réchauffer le cerceau*, 

Pour baotàir l'husieur mÀt& i 

EssayqnS) de' nouvel. 
Du caveau, 

Et des. chiaiisoips à boiïe. 

M. AmiAND-GoUFFÉ. 



L'HOMME ET L'ÉCHO, 

• « 

FABLE. 

Un mëdisant accusait \es échos ; 

Un médisant y je le mëiiage : 

Le ciel, disait-il dans sa rage, 
Puisse-t-il les piuiir de leurs mauvais propos ! 
Que d'ennemis je dois à leur langue indiscrële 1 

Tout, jusqu'à mes moindres discours i 

Devient article de gazelle. 
M'ëchappe-t'il un mot ? il se trouve toujours 

Un chien d'écho qui le répète. 
Ami , repart l'écho , faqt-il s'en prendre à nous ? 
Je répète 9 il est vrai^ mais pourquoi parlez-vous? 
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LE BALCON. 

C 1 s T trop eompter sur la farear 

De l'occasion incertaiiie ; 

D'une espëranoe toujours taine 

C'est assez tourmenter mon cœur. 

Non , à ce cœur qui vous adore , 

Qui ne respire que 'pour vous , 
Ce langage muet , seul permis entre nous , 

Ne suffit plus. Eh ! sais-)e encore ■■ 

SiVexpréssicin de Yos jeux m 

Si ce rideau mjrstërieux 
Qui me laisse entrevoir le plus charmant sourire , • 

Si les accens de votre Ijre , 

Expliquas au g;ré de mes vœux , 
Me disent , en effet , tout ce qu'ils semUent dire? 

Et ce bouquet , de votre sein' 

Hier tombe sur mon passage, > 

Y fut-il jeté sans dessein , 
Ou d'un cœur qui se donne est-il le premier gige ? 

Belle Athenaïde , il est temps , 
Si vous m'aimez alitant que je vous aimej 
Que j'apprenne mon sort de votre bouche même ; 
Que je porte à vos pieds tnes vœux et mesaermens. 
Eh ! pourquoi différer crnand toiit noua est pâ-opîce, 
Tout , jusques à ce mur qu'on ëlëve entre nous ? 
Est-il 5 pour un amant qui vole à vos genoux » 

Des obstacles qu'il ne franchisse ? " 
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Quand tous les yeux d* Argus sut nous seraient oUVer U , 
Le soir n'a^t-il donc plus Son ombre tutëlaire ? 
Ni l'envie au^ âgUets , ui ses pièges couverts y 
Ki d'un rivai dëçu la haine téméraire 
Ne sauraient m*arrêter. L* Amour y ainiL que Mars , 
De tous ces vains complots se rit dans son audace; 
Il vole triomphant à travers les hasards : 
Four lui plus de péril s'il entend la menace^ 
Mais vous qu'il instruisit de ses'plus doux secrets p 
Ignorez-vous comment la beauté qu'il appelle 
Peut imposer silence aux verrouz indiscrets ^ 
Et vaincre sans effort une porte rebeUe? 
Gémirez-vous toujours sans avoir rien tenté 
Contre l'orgueil qui vous opprime? 
Aux autels de l'Hymen y réservée en victime ^ 
Le vœu de vos tyrans est-il seul écouté? 
Kon, non : pour vous soustraire à leur joug détesté , 
Et la ruse et l'audace , oui , tout est légitime. 
Eh bien ! sans plus tarder, osons ; et y dès ce jour , 

Que cette clef si redoutable ' 

Far le cri de son double tour» 

Fasse dans les mains de l'Amour 

Et lui devienne favorable. 

Quand le soleil , qui maintenant 

Gommeneé è peiné sa carrière 9 

Des derniers jets de sa lumière 

Rougira les bords du couchant ;' 

A l'instant où la septième heure^ 

Reienttra soils le marteau , 

J'arrive au'pied de cet QswfiBXt- 



Qui rtgxràa votre demeura : 

Alors , ai de l'heureux larcin 

La réussite est assurée ^ 

Si tout GQospire à mon dessein ^ 

Si la porte nous est livrée , 

Profitez de l'ombre du soir ; 

Et qu'au Illustre suspendue , 

Votre écharpe , offerte à ma vue. 

De l'amour confirme l'espoir. 
Ses yeeuz seront comblés. O douce confiance ! 
Quel ealme inattendu succède à mon tourment f 
Maîtresse de mon cœur 1 quoi ! ton heureux amaol 

Va donc jouir de ta présence? 

Dieux f avec quelle impatience 
Je vais de mon bonheur attendre le moment f 

Mais , que dis-je ? moi , que j'atteodifi 

Ici, dans l'immobilité. 

Qu'à son midi l'astre monté 

Jusqu'à lliorixon redescende I 

Sans cesse tenir lass r^rds 

Fixés sur les progrès de l'ombre; 

De l'heure aecuser les retards , 

Compter des minutes sans nombre ; 

De l'ennui brojant les pavots^ 

Et m'en abreuvant goutte à goutte^ 

Ajouter au tourment du doute 

L'impatience du repos ! 

Non 9 je sens trop ce qu'il en coûte ; 

Kon. Je pars ; je meurs si j'attends. 

Mais le but oit proebei la KWit« 



Se peut franchir en deux instans. . . 
£h Lien ! c^ne ma course égarée 
Du jour remplisse la dutée : 
Devant nous faisons fuir le temps. 
Du moins , de sa lenteur perfide 
lie poids ne m'accablera plus. 
Qu'importe des pas superflus? 
Je marche vers Athenaïde. 



M. DuAur.T, 



A MADAME GÔU**. 

Selon vouf , mon adresse est au sacré vallon : 

Mais, malgré tout l'esprit dont votre prose brille, 

Vous n'osez imiter l'amante de Phaôn. 

Four parler, diles-vous, la langue d' Apollon, 
Il faut être de la famille. 

Comment ne pas vous croire ou sa sœur ou sa fille? 

Ou prose ou vers , qui mieux que vous , en tout , 
Peut décider du prix delios ouvrages ? 
Vous présidez au tribunal du goiît , 
Et voire voix y vaut mille suffrages. 

M. De s A IN TAN G E. 
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É PITRE 
A MON AMI J. P. LEFEBVRE. 

A UTR E r o 1 8, SOUS la férule 
D'un grare savant en us , 
Je traduisais sans scrupule , 
En prose assez ridicule, 
Les couplets qu'Horatius 
Adressait au dieu Bacchus y 
A Mécënas , à Tibnlle , 
A Virgile, à Néohuld , 
£t même à Ligurions. 

Je riais de sa morale , 
. Quand au sortir d'un fbstin, 
lyre d'amour et de vin , 
Ce poète libertin. 
Vantait sa chère frugale. 
Je riais du trait malin , 
Que sa muse joviale 
Lançait à plus d'un Cotin. 
J'aimais sur-tout la peinture > 
Du grand dîner où sa- main 
Fil grimacer la figure. 
D'un gros financier romain 5 
Petite caricature. 
Que le cbantre du lutrin 
Eût pu laisa» en latin* 



g2 ArMANAcir 

Enfin ) mon goût peu sëvère 
Aimait , s'il ne faut rien taire , • 
Jusqu'à l'injure grossière , 
Que Priape , en un jardin, 
Fait au nez d'une sorcière. 

Aujourd'hui plus sérieux , 
Je sais peuf-être un peu mieux 
Placer de justes hommages ; 
Et , formé par ses ouvrages , 
J'aime à sauter queltpies pages , 
De ses vers licencieux. 
J'aime assez peu Conidie ; 
Hais j'adore sa Lydie , 
Sa Cjnare aux hlonds cheveux ^ 
$a Tyndaris aux jeux bleus $ 
Car le chautre d'Astérie » 
Était Ibrt capricieux. 
Ses écrits ingénieux, 
Sensés , malins ou jo jeux , 
Font le charme de ma via. 

La sienne coula toujours 
Dans la plus heureuse ivresse ; 
Il fut volage en amours , 
Mais fidèle à la paresse. 
Grand havetir , soldat poltron , 
Philosophe sans rudesse , 
Fia tteur sans ambition , 
Auteur sans prétention , 
Chéri du dieu du 
D'Aug;uste et de FdUon 



n fut grefiSer^ nous dit-<Mi 

Et pourtant à la richesse ^ 

Sut préférer la dianson* 

Poète saiis jalousie , 

Il chanta tous ses rivaux^ 

Il aima toute sa vie 

Le vin , Mécène y Lydie , 

Néohule ou Gljcërie , 

Les bons vers et le repos* 

De la volage déesse 
Bravant la légèreté , 
Préparé par la sagesse 
Aux coups de l'adversité f 
n supporta sans faiblesse 
Ijsl disgrâce , la détresse , 
Même la prospérité. 
Il fit son unique élude ^ 
Non de fixer le bonheur ^ 
IVCais de jouir de son cœur 
Dans sa douce solitude. 
Modéré dans toi^s ses vœtcc y, 
Sage dans la jouissance 9 
n sut prévoir l'inconstance 
I3es destins capricieux | 
Attendre avec pati^nc^ 
Le moment d'être un peu mieuK f 
Et y d'un œil d'indifi^rence , 
Voir les favoris des dieu3(. 

Sur les bords de la Dîgenœ , 
J'aime à voir ce «âge heureux 9 



Dans son bourg de quatre feuX| 
Chercher l'ombre et le silence. 
J*aime à le voir dans ses bois 
Promener son indolence ; 
Il me charme quand sa voix 
Nous recommande à la fois 
La sagesse et Findulgence ; 
Il me ravit tour-à-tour , 
Soit qu'il chante son amour , 
Soit qu'il chante Tinconstance. 

Enflammé par ses écTÏts , 
Sur sa lyre que je pris , 
Je célébrai la clémence 
D'Auguste et de Tyndarîs. 
Il vous sera difficile , 
Dans ce livre travesti , 
De reconnaître l'ami 
De TibuUe et de Virgile. 
Mais de cet auteur cliarmant , 
Content d'emprunter la lyre , 
Je n'osais encor traduire 
Ces vers malins où respire 
La sagesse et l'enjouement. 

Quand sous les murs de Pergame • 
Patrocle, pour une femme, 
Allait chercher le trépas , 
Il prit l'armure brillante 
Du vengeur de Mënélas y 
Mais non sa pique sanglante , 
Trop pesante pour son bras. 
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Vous savez la destinée 
Ce ce héros tant vanté : 
Sous un costume emprunté , 
Son «llure était gênée ; . . 
D'abord son air de fierté , 
Son bouotier enchanté , 
Trompèrent les yeux d'Énée ; 
Mais , sous ce déguisement y 
Hector connut l'imposture ; 
Il attaqua rudement 
Le -porteur de eette armure , 
Qu'il mit h nn dans l'instant. 
Je crains Hen , je vous assure ^ 
Qu'il ne m'en arrive autant. 

M. Darit. 



V ERS - 

Pour étrç mij au lat du portrait de La HAaPE. 

Sx S talens , ses écrits, son goût et son génie . 
Ont assuré ses droits à l'immortalité ; 
Dès ses plus jeunes ans y il excita Tenvie y 
Et dans le malheur même il fut persécuté. 
S'il adopta l'erreur , un repentir sublime 
Fit cpnnaitre à la ,^(Àa^ ^s vertus et son cœur j 
£t dans l'adversité, dont il fiit la victime, 
Di«u seul fut son consoiateufi. 
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VERS A MADAME V***, 

'^ qui j*apais depuis iong'tempt promis un ifua^ 
train pour leJ9ur de tajêu (sainte Sucaniie*) 

1785. 

J E TOUS derais , pour la fête nouvelle , 
Un bon quatrain; mais.ccKmmentvous l'offrir? 
De vos talens , chanter la kyrielle , 
Est une histoire à ne jamais finir. 

£0 vous fêtant , adorable Suzette 9 
C'est volve ^pouz que yt fête aujourd'hui ; 
La fleur vous plaît , et non pas la fleurette ; 
Chacun vous aime, et vous n*aimes que lui. 

Certain poupon , qui sera votre image ^ 
Révélera le bonheur de ses feux : 
Certain bouquet , dont il vous fit l'hommaM, 
De ce poupon fîit le prélude heuremc. 

La fleur tqus plut , et non pas la fleurette ; 
La preuve en est plus claire que le jour : 
Heureyx cent fois celui qui peut , Suzette ^ 
Vpns présenter le bouquet de l'amour I 

M. liE Bnvir, 



ÉLÉGIE 

SUR LA MORT DE SAINT-LAMBERT. 

Amis ehers et eoiutans, et roiis , dons du gëaie^ 
Beaux arts , consolateiirs des peines de la vie, 
n faut done tôt ou tard vous <{uitter sans retour I. 
Chaque instant dit à rhomine : il faut mourir un jour. 
Ce poète channant , dont la voix douce et pure 
Sur de sublimes tons a chanté la nature , 
Repose maintenant dans la nuit du tombeau ; 
J*ai TU de ses longs jours s'ëteindre le flambeau. 
Amis des arts , prêtez une oreille attentive , 
XoL nature à ma voix mêle sa 7oix plaintive. 

Le spectacle des deux , eet auguste appareil 
Vu lever du matin , du coucher du soleil , 
La chairje des saisons qui dispensent au monde 
Ces trésors variés queia terre féconde ; , 

Le printemps .qui ramène et les fleurs et l'amour; 
Et Tété qui confond la nuit avec le jour , .1 

Qui , sur son char de feu y s'avançant sur nos téfes , 
Ccdore nos moissons et roule les tempêtes ; 
L'automne , qui mûrit tant, de bienfaits divfrs.^ 
Doi\t la prodigue main enrichit l'unirçr^, ; 
L'biver, enveloppé de sa robe d'albâtre , 
Qui tapisse des monts le vaste amphithéâtre .; . . . < ^ 
Ces tableaux imposans n'agitent plus son coaur 
De terreur ou d'espoir, de plaisir ou d'horreur ; * . , 

40^ ro/.-^x8o4. E 
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Et celui dont la voix célébra ta carrière , 
Soleil, ne pourra plus Jouir de ta lumière. 

Printemps qu'il a chanté ! lorsqu'assis sur les air» , 
De roses couronné , planant sur l'univers. 
Tu viendras consoler la nature flétrie ; 
Tu lui demanderas d'une voix attendrie : 
« Qu'est devenu celui <jui chanta mes plaisirs ?.. , 
Elle te répondra par de profonds soupirs. 
Tu comprendras alors ce funeste langage , 
Tu couvriras ton front d'un lugubre nuage , 
Et tes pleurs, s'échappent de ce triste rideau , 
Du peintre des saisons baigneront le tombeau. 

11 ne chantera plus vos arts, votre innocence , 
Vos rustiques travaux , guidés par l'espérance , 
Bergers , nymphes des bois , modestes laboureurs , 
Sur s^ cendres aussi répandez quelques fleurs. 
Loin du faste des grands , du tumulte des villes , 
Souvent il visitait vos cabanes tranquilles. 
A ces biens qu'on achète aux dépens du repos » 
Il préféra toujours le calme des hameaux , 
Il préféra des fleurs , de lians paysages , 
jDes amis , seul trésor ebseul désir des sages. 

O confidens discrets de tous ses sentimens \ 
Vous y qui de ses longs jours fîtes un long printemps ^ 
Amis qii'ît adorait ! laissez couler vos larmes. 
De ses douces vertus , vous regrettez les charmes | 
Cette voix que jamais n'a démenti son cœur , 
Ce cœur pur où régnait une noble candeur. 
Jamais il ne connut la basse jalousie ; 
" -«inn ses rivaux , et fit taire l'envie. 
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Il connut des morteb les crimes , Xgs fureurs , 
Q les chérit toujours en plaignant leurs erreurs ; 
Dans ses écrits touchans , l'humanité respire , 
Et qai Ut ses écrits ^ daus scAi ame peut lire. 
Dites y ^él ennemi nVût-xl pas désarmé I 
Sans doute, il aima trop pour n'être pas aimé. 
Aussi, tendre amitié , c'est ta main consolante 
Qui soutint; le fardeau de sa tête mourante. 
Dans ce moment fatal de tendresse et d'effroi , 
^on ame , en s'exhalant , se reposa sur toi. 

Reçois , 6 Saint-Lambert ! reçois ce pur hommage. 
Oui , si le ciel m,'afCcorde un paislHe hernûtage , 
Sous des saules touffus , sur les bords d'un ruisseau , 
Je veux 9 entre les fleurs , t'élever un tombeau. - 
Je viendrai tous les jours, dans ce temple champêtre , 
Me livrer aux plaisirs que tu m'as fait «onnaitre , 
Nourrir de tes beaux vers mon espri t et mon eœiur , 
Admirer la nature , adorer son auteur. 



INGÉNUITÉ. 

» 

D C sa naissance légitime , 
Tout fier , un eniant disputait 
Avec un petit anonjme , 
Et, dans son orgueil y lui disait : 
Malheureux qvà n'as point- de père f 
Feux-tu bien t'égaler à mol? 
Qui sait ? dit l'enfant du mystère , 
J'en ai peut-être plus que toi. 

Ea 
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A FRÉDÉRIC LE GRAND, 

5 inin Z75i, 

13 17 fond du désert que j'habite , 

J'écris à mon héros errant. 

Vous coures , Sire , et je médi te ; 

Mais vous pensez plus en courant ^ 

Que moi dans mon logis d'hënmte< 

B'un œil surpris^ d'un œil jaloux $ 

L'Europe entière vous observe. 

Vous courex y mais Mars et Minerve 

Voyagent en poste avec vous. 

Je songe , dans mon hermitage f 

A faire eooore un peu d'usage 

De mon esprit trop épuisé ; 

A goûter, sans être blasé , 

Ce ^i reste de ce breuvage; 

A m'armer pour le long voyage , 

Dont m'avertit mon corps usé i 

A voir d'un œil apprivobé 
La fin de mop pèlerinage* . 
Mais y hélas I il lèai plus aisé 
D'être henwle^)i'être sage. 

VoiiTAxms* 
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L'AMANT POÈTE. 

Quoil tu relis ces vers, enfant de mon dâire. 

Sans art et sans effort À;happés à ma Ijre ! 

Ce journal amoureux de maux et de plaisirs , 

Charme ta solitude, amuse \t^ loisirs ! 

£h ! qn'imiporte à mes chants une longoe mteoire t 

plaire à mon Emilie y est assex pour leur gloire. 

Je les ai faits pour toi , pouif toi seiilê , et jamais 

Us ne furent souilla par des jeut indiscrets. 

J'j peins de nos amours la fortune direrse , 

£t ne Vais point chercher dans Tihulle et Froperce 

L'art de chanter des feux moins ardens que les miens , 

De vanter des attraits effaces par les tiens. 

Tu ris : mon luth résonne , et la gaité m'mspire ; 

Si tu gémis , mon vers s'attendrit et soupire. 

C'est toi qui le remplis de force bu de langueur. 

Ma muse est dans tes yeux, dans les hras*, dans mon eàeur . 

Heureux l'amant poète \ il cultive sans cesse 

Une muse facile , une tendre maîtresse. 

Toutes deux à l'envi le comblent de faveurs y 

Et , pour lui , des lauriers naissent parmi les fleurs. 

Amour ! tresse pour moi cette double guirlande ; 

Viens aux pieds d'Emilie en déposer l'offrande. 

Que sa main , sur mon front la place, et qu'un souris 

De ce don précieux rehausse encor le prix f 

E 3 
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Oh î combien ces lauriers , ces fleurs , cette coaroDot y 
Valent moiDtçpi'unsouiis de celle qui les donne f 

M. GUINGUSNÉ. 



LE DISSIPATEUR ET LE PAUVRE, 

F A B L s* 

Tahbis qu'a relayait, iKmr.efaeTer«i «o»r». 

Un cAèbre dissipateur , 
Travaillant à loger le diable dans sa bourse ^ 
Lozgnait un bomme à pied , marchant ayec lenteur , 

Gémissant , ayant bien la mine 
B'étre mal à son aise et de se porter mal. 

— Ce croquant, plus je Texamine ^ 
A l'air d'aller coucher , dit-il , à l'hôpital. 
Le pauvre, qui l'entend , lui répond : Mon cher n^ai tre^ 
Kous pourrons tous les deux nous y revoir peut-être. 

Si vous vouliex m'y retenir 
If a lit auprès de vous, vous me feriex plaisir.. 

A rhôpital, sans nulle gêne, 

Avant moi vous arriverez : 

A six chevaux vous y courez ; 

Kt c'est à pied que je m'y traîne. 

M.BOISARD. 
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COMBAT DE FINGAL 

ET DU FANTOME DE LODA, 

IMITÉ D*0 s S I AN. 

Ç t; A N D rerieodra ma biîllante jeunesse ? 
Resplendissant sous mes armes d'airain , 
Q^^i^d irai- je aux combats d<^ployer mon adresse ^ 
£t cle tous ses forfaits punir un souyercin ? 
O Selma ! je rerots tes riantes coUines : 
ITingal s'offre à mes yeux entouré des héros ^ 
Qui reviennent vainqueurs des nations voisines. 
Mon père est au milieu des Bardes mes rivaux t 
Ils chantent ses exploits , sa douce bienfaisance , 
I.a force de spn bras craint même par les morts ; 
"El le roi de Morven , appuyë sur sa lance , 
Écoute en souriant leurs bt?Uiqueux accords. 
Quels regards il lançnit aux jours de sa colère ! 
Que ses yeux étaient doux au sortir des combals ! 
Mais, bêlas I il n'est plus ;, ce giïerrier tutdlaire -, 
L*œil ne peut retrouver l'empreinte de ses pas : 
Sur sa tombe , que voile une mousse ondoyante , 
Le cbevreuil du désert paît l'herbe verdoyante. 
Souvent , pour la toueher de mes tremblautes%i3ins, 
J'y traîne ma douleur et mes pas incertains. 
Approche^ Malvina ; d'une douce lumière , 
Le phosphores du soir remplissent mes forêts. 

E4 
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Assejons-Dous toiur deux sur la pâle hrujhrc ; 

Far des hymnes , tous deux , eudormons nos regreis* 

Apporte de Selma la harpe secourahle ; 

Unis ta yoiz légère à mes tristes accens : 

Le Barde va chanter un comhat mémorable.... 

Vois ce qu'était Fingal à la fleur de ses ans. 

L'ombre voilait et les monts et les plaines ; 
Tout reposait dans les camps ennemis ^ 
Les casques d'or des guerriers endornûs 
Ëtincelaient au feu mourant des chênes. 
Mon p^e seul, coiwimé de chagrin , 
Au doux sommeil se dérobait encore , 
£t promenait son regard incertain 
Sur les débris du palais dlnistore» 
Déjà Cathlin sur un lit de frimas 
5'était assis et souriait au monde y 
Dans les détours delà forêt profond» ^ 
A sa lueur , Fingal porte ses pas : 
Soudain les yents se heurtent et nsugissenf ^ 
Du firmament les clartés s'obscurcissent ; 
£t, du milieu d'un nuage entr'ouvert , 
Fon4 à grand bruit un fantôme homieide y 
De feux, de sang , et de terreur eouvert r 
Un glaive ardent arme sa main livide ;. 
L'éclair jaillit de aea yeux irrités ; 
La mort s'étend sujr sou visage pâle ^ 
£t les accens de sa voix sépulcrale 
Grondent au loin par l'écho répétés. 
Fingal sourit à cette honibievue^ 
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Ht s^ayançant Ters le spectre jaloux i 
« Fils de la nuit , retoume daos ta nnCf ' 
m Et sur tes Vents échappe k tnon eourrom ; 
« Pourquoi t'offrit soUs ta forme hideuse t ' ' 
« Te ilattais'lu d'intimider mon cœur ? 
c Que peut , dis moi , ta lancC nébuleuse , 
c Ton arc de neige, et ton glaive imposteur? 
c Jouet dés vents , tu roules dans l'espace , 
K Et tu croirais mMnspirër quelque effiroi.... 
c Fantôme rain , fois , et dérohê-tbi 
c Au châtiment dont mon bras te menacé. 

r 

— C Ignores-tu qu'en' ces bois révérés 

c Ton peujple entier se prosterne et m'implore ? 

c Dois- je quitter l'enceinte oà l'on m'adore , 

c Où tout fléchit sous mes ordres sacrés ? 

c A mes accens les tempêtes rugissent ; 

« Mon souffle eihale et la guerre et la mort j 

« Des nations mes mains règlent le sort , 

c Et devant moi leurs iroia s'évanouissent ; 

c Tandis qu'assis sur mon trône d'azur y 

c Enseveli dans une paix profonde , 

«c J'entends gronder les orages da monde , 

< Flottant sous moi comme ui^ brouillard obscur. 
< Repose donc sur ton trône mobile , 

c Et laisse-moi poursuivre mes desseins : 
c Fingal , jam'ais troubla-f-il ton a^sile*? 
« Va y contre lui tes effoîrts seront vains, 
c De l'ennemi les tribus menaçantes , 

< En le voyant , frémissent de respect : 
> Fingal connaît tes armes idipaissantet; 

E5 
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c Épargne-lui rhorreiir de ton aspect. 

c — Ro\'^ Morvien , xegajgne ta patm f 

c J'aj^paûerai les vents im^tueuz : 

c Embarque-toi ; des flots tumultueux 

c Mon bras puissant calmera la furie. 

c Ton adversaire est le roi de Sora : 

c Depuis long- temps je veille sur sa gloire > 

c En ce moment il assiège Lora , 

c Et mon secours lui promet la victoire. 

c Fuis donc y ou crains ma trop juste fureuj. » . 

L'ombre , à ces mots, penchant sa tête informe , 

Contre Fiugal pousse une lance énorme : 

Mais le héros rappelle sa valeur y, 

Il fait briller son glaive redoutable , 

Frappe, et Tacier perce le corps trompeur. 

L'ombre vainc^^e en jette un cri d'horreur ^ 

Roule dans f air «a masse épouvantable y 

Et se dissout en humide vapeur. 

M. Baour-Lormia]?. 



A L'AUTEUR 

JD'un litnr^ intitulé : L'Art de faire des enfan 

d'eisprii. • 

^ 'a I vu ton livre merveilleux. • , 

Grâce à lui^ sûr notre hémisphère 
"^oMB n'aurons plus de sots> ni de fâcheux > 

Ah ! pourquoi eet art prédeux , 

Fut-il ignoré de ton père? 



v.-"* 
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LES MŒURS DU SIÈCLE, (i) 

^ ous YÛronx autrement que ne faûaient nos pères. 
Nbus jouons fort gros jeu, mais nous ne gagnons guëres, 
£uz faisaient grande chère et jouaient petit jeu ; 
Ils ue s'amusaient pas , mais ils s'ennuyaient peu. 
N'eus avons plus de peine à supporter la yie ; 
Ce qui les amusait , à présent nous ennuie. 
Il me semble , en un mot , (pi'au siècle où nous vivon^ . 
Les plaisirs sont plus courts etles ennuis plus longs, 
Les *co^ps plus délicats , les âmes plus fragiles , 
Les hommes plus civils , les femmes plus faciles. 
Les petits sont plus bas^mais les grands sontmoins hauls: 
Les hivers sont plus froids et les étés moins chauds ; 
Les courtisans plus plats , les rois plus.lmbécilTçs ; 
Les chanceliers plus faux, les maîtresses plus viles. 
Ainsi je me plaisais à parcourir les rangs. 
J'ai trouvé peu d'amis , encor moins de parens ; 
Des maîtres toujours durs , des. valets indociles ^ 
Des parlemens détruits et des lois inutiles. 
Tout va de mal en pis, et , par nn iort'f^Ual 9 ' 
Ceux qui parlent \fi mieux agissent le pliis mft)U\. 
Les fripons font les lois , et les foux obéissant*; 
Les amans n'aiment pas, les maîtresses tralûstent'^ 
L'estomac est trop faible , et Tappétit trop fort. 



(i) Ces vers cUtent de celui d« Loois XV. 
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Versoûné n'a rai^ion , et la nature a tort : 

A force de bassesse on pâment h la gloire. 

XJn savant a trouvé ^ â j^ai bonne mémoire , 

Plus de mal dans le mal , que de bien dans le bien ;' 

La douleur est réelle , et la santé n'est rien ; 

A nos vœux les plus doux le destin est contraire ; 

Éri'on déplaît toujours, parce qu'nn voudrait plaire. 

ijes plus petits succès demandent quelle soin. 

ï.es désirs sont trop pr&s , et les objets trop loin. 

Les sentimens sont froids , les paroles de mêmç. 

On ignore qu'on hait , on ne sait pas qu'on aime ; 

L%onime le plus heureux se plaint encor du sort. 

On ne vit pas long^temps, et l'on est Iong>temps mort. 

Feu madame de B. 



LE VILLAGEOIS ET LE CHAT, 

T 

FABLE. 

Un Tuslte , en son armeire , avait mis up £tomaçBf 
Lorsque , par une fente , il apperçoit Un fat. 

Vîiei, il y fait entrer son chat , 

Afift d'eimpéeher h dommage j 

Mais l'animal , mis aux aguets , 
Mange le rat d'abord , et le fromage après. 

M. Lz Baill t. 
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STANCES A MA FILLE, 

^ui m'apaît demandé une romance* 

XxL A chëre enfant , ?iens , écoute ta mère. 
De ses leçons garde le souTenir ; 
De la raison si le flambeau t'éclaxre y 
Tu fixeras ton sort pour l'aTexiir. 

Que la pudeur soit ta seule parure , 
Hedoute l'art et la frivolité ; 
La rérité convient à la nature , 
Le talent seul ajoute à la l>eau(é. 

Quand le matin tu vois briller la rose ^ 
Songe cpi'au soir elle n^existe plus \ 
Un seul moment de la beauté dispose y 
On est toujours belle avec des vertus. 

Si le malheur te suit dans ta carrière ^ 
Arme ton cœur d'une noble fierté : 
On est timide alors qu'on désespère ^ 
tJn front serein brave L'adversité. ■ 

Mais si le ciel t'accordait l'opulence 9 
Et des jours purs par les plaisirs tracés > 
Ouvre ton ame à l'honnête indigence ^ 
Et que ses pleurs par toi soient effacés. 
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AH ! crains sur-tout ^e Tamour ne l'engsge ^ 
Une folie amené un repentir : 
Pouf assurer le bonheur d'un ménage ^ 
Avec le cœur la raison doit choisir. 

Sois toujours douce, honnête, affable et sage , 
D'une couette évite Tart flatteur ; 
Que la candeur , peinte sur ton visage , 
Fasse juger des vertus de ton coeur. . 

Fuissé-je dire à mon heure dernière : 
De tout dauger j'ai sauvé mon enfant ! 
Je finirai sans regret ma carrière , 
Si je le laisse heureuse en empirant. 

Madame Perrisr. 



A UN COMPLAISANT, 

Y ou S voulez ce que je veux. 
Quand je suis triste ou jojeui , 
Je vous vois pleurer ou rire. 
Je ne puis parler , écrire , 
Que tout ne soit pour le mieux. 
Sachez donc me contredire , 
Afin qae nous sojons deux. 

M. Cmoiszetière. 
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RÉPONSE A MONTAIGNE, 

Qui veut tfue , pour se familiariser atfec la mort^ on 
s'entoure de tous les objets propres 4 la rappeler, 

THAGKXNT'DCr POÈtfE DES TROIS RÈGNES 

DE LA NATURE, 

JlOXJ rQUOI , TeuX'tu , sage et profond Montagne , 
Que l'aspect delà mort en tous lieux m'acconapagne? 
Je ne me sens point fait pour un si triste effort ; 
C'est mourir troplong- temps que voir toujours la mort. 
Je sais qu'aux lx>rds du Nil un solennel usage 
De la mort aux festins associait l'image ; 
Mais ce récit m'étonne et ne me séduit pas. 
Que le galant Horace, au milieu d'un repas , 
En nous montrant de loin les funèLres demeures , 
19'ous invite à saisir le vol léger des heures ; 
Je suis son doux conseil , et, quand la mort m'attend. 
Par quelques vers encor je lui vole un instant : 
Mais pourquo^,m'entourant de fantômes et d'ombres , 
Me plonges-tû vivant dans les rnjauntes sombres? 
Que la mort, disais-tu, par un ton moins chagrin, 
Me trouve oublieux d'elle et bêchant mon jardin! 
Pourquoi donc aujourj^'hui, dans ta sombre manie , 
Four apprendre à mourir , veux-tu perdre la vie ? 
Quel cœur ne flétrirait un si noir souvenir ! 
Quel bicp ne corromprait un si triste avenir î 



\ 



tl2 ALMAl^AGSr 

Begardez ce mortel (pi^envojà la justice | 
Du lieu de son arrêt , au lieu de son supplice f 
Sur sa roue, offrez-lui des festins , des palais : 
Les palais, les festins, sont pour lui sans attraita« 
Croyant toucher déjà le terme qu*il redoute ^ . ' 
Il compte les instans, il mesure la route , 
Subit déjà la peine, et, certain de son sort^ 
Entend dans ohaquepas la marche de la mort. 
Tels seraient nos destins -^ etç, 

M. Delille. 



A MLiB. DUCHESNOIS, 

Un recepant sa réponse à une lettre que je lui apuis 

adressée, 

L* R s Q tr K Fespoit de tous entendre , 
Au cirque , chaque jour , entraîne les Français , 

Modeste au sein de vos succès , 

Jusqu'à moi Vous daignez descendre. 

Concevez -70US tout mon bonheur , 
O vous qui le caiisez , vous l'honneur de la scène ?' 

Erato me tenait rigueur , 
Haiiepfin Erato'sera moins inhumaine. 
Quand je lui montrerai le billet, si flatteur , 

Quç'j^ai reçu de Melpomène. 

M. Cjehyahiji-Sa^ft-Akan». 
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BAIiLADB A MON ESPOUX, 

T*ors y quand tornaii ein^»z un an d'ahsencêy mi* 
en ses iras nostrejils enfançon. 

.Aux premiers jours du printemps de mon^ge, 

liif e pavanoy , sans crainc(e et sans dezir ; 

Roses et lys jssoîent sur mon vizage. 

TFous ^e mirer et nul de les cœillir ; 

iRlaiz quand Tautheur de mon premier souspir 

r.es fust lÎTrdnt au plus tendre ravage , 

Xiors m'escriajr , me sentant frémoUir : 

« Faut estre deulx poiur avoir du plajzir; 

c Plajzir ne l'est qu'autant qu'on le partage f » 

Toujours despu js , caressant le servage 
Que par tes jeulx l'amour m'a fait subipy - 
S e ne te voy , me seroit aifolage 
Joye espërer , fors de ton soulvenir : 
Maiz se reviens y soudain de tressaillir , 
. De te presser à mon tremblant eorsage^ 
£t m'esgarer , pour trop bien le sentir , 
Qu'il n'est qu'à deux d'espuyzerle plajzii^; 
Pla jzir ne l'est qu'autant qu'on le partage î 

Or^ toutesfois^ de ce triste rivage , 
S'alloiz partant , emportoit le zëphir " 
Mes longs regrets ; et ce précieulx gage 
C9 tant d'ardeurs , n^ les souloit blandir : 
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Maiz y grâce à luy , pins ne sauroy languir ; 
IiOrsqu*en mes bras serreray ton image , 
Entre les tiens me cuycîeray toUir ; 
Ung tiers si doulz ne faicl tort an playzir ; 
Flayzir ne l'est qu'autant qu'on le partage. 

ENVOY. 

Gentil espoulx, si Mars et ton courage 
Plus contraignoient ta Clotilde à gesmîr , 
De liiy monstrer , en son petiot langage ^ 
A l'appeler , feray tout mon playzir 5 
Playzir ne l'est qu'autant qu'on le partage.. 

Cloxilpe Suryillx. 



IMPROMPTU 

AU PRÉFET DE LA HAUTE-MARNE, 
ui son passage à Bourbonne-les-Bains. 

Célébrer un préfet cliëri, 
C'est un devoir 3 on le remplit sans peine. 
Des arts et des talens il fut le favori 

Avant d'en être le Mécène. 
Idais mon corps est perclus, et mon esprit aussi j 

Mes douleurs ont glacé ma veine ; 

Et les eaux que l'on boit ici 

î^e sont pas les eanz d'Hippocrëne. 

M. DCSAI^^TANOS. 
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A. î-RÉDÉRIC LE GRAND. 

' Ters^Ues, 9 mars 1747. 

la E S fileiises des destinées , 

Les Parques ayant mille fois 

Sfitenda des âmes damudes 
Parler là-Bas de tos exploits , 
De TOS rimes si Hen tournées, 
' I>e vos victoires , de vos lob , 
Xt de tant de Iwlles journées y 
Vous crureHt le plus vieux des rois* 
Alors des rives du Cocjte , 
A Berlin vous rendant visite , 
La Mort s'en vint avec le Temps 
Croyant trouver des cheveux Hancs, 
Front ride, face décrépite, 
Et discours de quatre-vingts ans. 
Que l'inhumaine fut trompée ! 
Elle apperçut de blonds cheveux y 
Un teint fleuri , de grands yeux bleus , 
Et voire flûte , et votre épée. 
Elle se souvint , par bonheur , 
Qu'Orphée autrefois par sa Ijxe , 
Et qu' Alcide par sa valeur , 
La bravèrent dans son empire : 
Dans vous, dctns mon prince , elîc ill 
Le seul homme qui réunit 
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Les dons d'Orphée et ceux d'AIcide. 
Doublement elle vous craignit , 
£t, laissant son dard homicide. 
S'enfuit au plus vite , et pattit 
Four aller saisir la personne 
De quelque pesant cardinal , 
Ou pour achever dans Lisbonne 
Le prêtre-roi du Portugal. 

VOLTAIHK. 



CE QUE PEUT UNE MOUCHE. 

\J N m'a conte que la Czarîne > 
Allait de son voisin consommer la ruine , 
Sans ressource, en signant à son feld-maréchal 
L'ordre exprès d'engager un combat général. 
L'instant , pour le monarque , était des plus critiques : 

Devinez ce qui lie sauva; 

Car vous savez qu'il s'en tira 
▲u grand étonnement de tous les politiques. 
Sur la plume fatale une mouche tomba 
Au moment décisif.... la plume s'arrêta : 
Anne à tout son conseil alors ferma la bouche. 

En disant d'un ton solennel : 
Je ne résiste point 9ux messagers du eiel. ■ 
Le sort de Frédéric dépendit.... d'une moue)ie I 

M. BoiSAZLD' 
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COUPLETS 

tdretsés à Laujon^ doyen de* chansonnière^ 
en lui envoyant un exemplaire des Œuvres choisies 
4eP4.NAILD. 

Ai A : Tanre, pompon. 

Q ir A ir p ;e yom les pompons 
De nos TÎeîlles coquettes , 
Quand j'entends les sornettes 
De nos yleu]( Céladons , 
Quand je vois à Lisette 
Des bijoux 4^t du fard , 
Ah \ combien je regrette 
Panard ! 

Quand je- vois le bon Tin-, 
Dont le prii^ tn*eSkrouche y 
Réservé pour la bouche 
D'un riche , sot et vain , 
De biëre ou de piquette , 
M'obreuvant î l'écart , 
Ah ! combien je regrette 
Panard t 

Quand , pour éomUe dematix , 
J'enteudsiclianter à table 
Un couplet détestable , 
Farci de jeux de mots; 
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' Ou qaand on me rëpëte 
Ces vers pris au hasard , 
Ah ^ combien je regrette • 
Panard ! 

Mais ^land je vois , sur-tout , 
Des fripons sans principes , 
B'honnêles gens sans nippes , 
Et des censeurs sans goût , 
La vertu sans demeure , 
Et les amours san^ dard ; 
C'est alors que )e pleure ; 
Panard* 

Le sort nous a laissé 

Vingt chansoiwiers des dames , 

Trente faiseurs de drames , 

Et maint rimeur glacé; 

Le sort peut les reprendre ; 

J'y consens y pour >pa part, 

S'il consent à nous rendre 

Panard. . .. . 

Ami f n'écoutons plas 
Ces auteurs lamentables 9 
Qui font , pour être aimables , 
Des efforts superflus : 
L^ur Vhmknà en daine , 
r^'est qu'MD tris^ 'bavard 9 
Nous ferons mieux de lire 
Panard. 
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Tu chëris la gaitë y 
Sans aimer la satire ; 
Tu dis le mot pour rire y 
Sans blesser la beauté ; 
Tu bois, mais sans ivresse 9 
Cbablis , Volnay, Pomard , 
J'envoie ^ ton adresse 
Panard. 

M. Armand-Gocpfé. 
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ILA CHUTE DU PYGMÉE, 

IMITATION DE l'ANGLAIS. 

Un pygmée , afiburché sur sa fourmi rebelle , 

Tomba blessé d'une atteinte mortelle. 
Sur Fanimal fougueux, il se débat en vain : 

Trop inégale était la lutte. 
Messieurs, dit-il, mourant plein d'un noble dédain, ■ 

Tel est mon malheureux destin ; 
A votre ris mocpeur je dois bien être en butte ; 
Mais tout, en ces bai-lieux , a sa proportion. 
En tombant de plus haut , fait-on moixis lourde chute 2 
Et n'est-ce pas ainsi que tomba , ce dit- on , 

^otre collègue Phaéton ? 

H. BvBOis. 
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L'USURIER. 

Griffon, grand orateur , et plus grand usurier, 
Prêchait contre l'usure. Il u*est pas le premier , 
Ni le second , ni le ceutiëme 
Donoeur d*ayis qu'il ne suit pas. 
7d nous dit de jeûner Tavent et le carême , 
Qui six fois la semaine , au moins , fait mardi gras. 
Tel autre encor prêche la continence 
Qui y dès qu'il le peut , s'en dispense. 
Ainsi Griffon s'^riait tous les jours : 
Qu'un opprobre éternel deyienne le partage 

De ces vauriens y de ces prêteurs sur gage , 
A qui y dans le besoin , Thoiuiête homme a recours ! 

Où*tend ce beau discours-, 
liui dit Gautier , pourquoi tonner contre l'usure ? 
Cestbien, mais dans ta bouche ! ah ! Griffon , cela jure. 
Tais-toi donc, cher ami , dit Griffon à Gautier, 
«Ten voudrais, s'il se peut , dégoûter mts confrères. 
On fait cent fois mieux ses affaires 
Quand on est seul de son métier. 

ÉPI GRAMME. 

Grôiiiiez-vous bien , disait la galante Julie, 
Qu'en tout temps pour l'hymen je n'eus aucim penchant? 

£t moi, repart un ivrogne à Tinsfant, 

■Te n'eus januds soif de ma vie. 
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LE REGARD DE DIEU 

SUR LA FRANGE, 
ODE. .(i) 

îïoxTRiii depuis dix ans d'amertume et d'alarmes ^ 
Je n'ouvre plus mes jeux que pour verser des larmes , 
£t l'espérauce même abandonne mon cœur. 
Tu frappes , ô mon Dieu ! je me soumets , j'adore ; 

Mais'sou£fre que ma foi t'implore , 
£t que j'ose en ton sein épancher ma douleur. 

Ces Grands y de nos destins autrefois les Ttrbitres , 
Tranquilles , reposaient à l'ombre de leurs titres, 
"Et toujours s'eolvrant de folles vanités : 

li'éclat de leqrs honneurs, leur crédit , leur richesse, 
Le long âge de leur noblesse , 

Les berçaient daiis l'orgueil de leurs prospérités. 

Us régnaient : où sont-ils ? Je baisse en vain la vue. 
Les cherchant au milieu d'une foule inconnue , 
Dont ils- ont envié l^obscur et faible essor , 
Trop heureux de pouvoir éviter la lumière. 

Et de cacher dans l|i poussière 
Le dépit orgueilleux qui les consume eacor. 
— I I . Il II 1 1 —M— Il II ■■ ■■ 

(i) Cette pièce a été imprimée qaelqaes mois avant la pro- 
mulgation de la loi sat Vorgaûsation dos cultes : elle parait ici 
avec des corrections. 

40« voLmm»ido^* ^ 
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Insensés \ vous pleurez ! Fleurez , mais rendez 
A ce Dieu qui , de l'œil suivant toutes vos traces , 
Met sa miséricorde au-devant de vos pas : 
Peut-'être autont de vous s'ouvraient ks noirs abjrmes 

Et pressés du poids de vos crimes, (i) 
Vous tombiez dans la nuit d'un éternel trépas. 

tXn signe de sa main effaça votre gloire ; 
2^ faste de vos noms étouffez la mémoire ; 
Chassez d'un vain espoir le superbe entretien. 
IToDy non ; ne pleurez point votre gloire éclipsée , 

Et gravez dans votre pensée, 
Gravez-y pour jamais ç[ue vous n'êtes plus rien. 

—«Oui, ce Dieu nous appelle, et tout couverts de honte, 
c Nous-mêmes aujourd'hui nous lui rendons le compte 
c Que sa main vengeresse arrache de nos cœurs ; 
c Nos folles passions , nos bizarres caprices , 

c Tout le cortège de nos vices 
c Élève contre nous des cris accusateurs. 

c Au milieu des éclats du plus terrible orage , 
c La céleste vengeance, écartant le nuage 
ff Dont elle aime à couvrir son décret éternel , 
c Visible à tous les jeux 9 apparaît sur la terre , 

«Et, par la voix de son tonn^re , 
c Proclame de nos maux l'exemple solennel. 



(x) Ce qui o*est qa'errear ea fkiblesse aux yeax des hommes» 
Mt ioaveiit«a crime aozyeax de la religion. ( Not^de l'auteur, > 



c Oui, nous sommes vaincus, et nous sommesconpables. 
c Mais (pi*ont-elles produit ces leçons mémorables , 
c Et pour<juoi ce spectacle offert à l'univers ? 
c Taisoais cea jours de sang y de démence y de crimes , 

c Tout ce long amas de yictimes 
c livré comme une pnae aux complots des pervers . 

m. lia ne sont plus ces jours, et nos tyrans peu t - être 
m TJvoi de Fautre envieux , trop sûrs de aé connaître ^ 
« Dans leur fureur brutale ont craint de a^éffager ; 
« Heureux d^étre arrachés à leurs cruels systèmes , 

« Qu'un Héros , les sauvant d'eux-mêmes , 
« De l'ombre de son nom daigne les protéger ! 

« "La soif du sang peut-être en leurJs cœurs est éteinte/ 
m Attirés par l'espoir, enchaînés par la crainte , 
ff D'une bouche hypocrite ils invoquent les lois : 
« Celui qui s'est gorgé de sang et de pillage 

c Peut , calmant ses mœurs , son langage , 
c Becponaitre un pouvoir et tolérer ses droits. 

I 

c Ce Dieu qui nous consume au feu d» sa colère 
« Serait «il donc pour eux un juge moins sévère ? 
c 11 entend dans leurs êœurs leur doute injurieux; 
c 11 voit l'oubli profond de ses grandeurs suprêmes. 

c Serait-il soiutl à leurs blasphèmes , 
K Et n'est-cequesur nous qu'il tonne au haut des cieux? » 

Les voilà ces discours et ces plaintes amëres 
Oui me font redoubler xasa fctventes prières 
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Et lever vers mon Dieu mes yeux baignes de pleurs. 

Daigne éteindre, grand Dieu, ces mouvement de rage; 

A peine ils sortent du naufrage , 
Ne les condamne pas à perdre leurs malheurs. 

Où pourrais-je appuyer un reste d'espérance , 
Quand ceux que tu contrains d'avouer ta puissance 
Marchent d'un pas si faible au sentier de ta loi ? 
Par-tout le fol orgueil d'une ignorance inique y 

Far-tout un sourire ironique , 
Ju^'au fond de nos cœurs insulte notre foi. 

Sur cette mer où gronde un éternel orage ^ 
Tous veulent de leur vie égayer le passage ; 
Vainement luit Véolair à traits précipités ; 
Quand la foudre en tombant éclate à leur oreille^ 

Ils tremblent que ce bruit n'éveille 
Leur mollesse qui rêve au sein des voluptés. 

Mes larmes de ton temple ont inondé la pierre | 
£t j'y reste , ô mon Dieu , le front dans la poussière ; 
Ma foi que tu soutiens ne peut m'abandonner : 
Une larme du pauvre , un soupir de son ame 

Éteint le courroux qui t'enflamme , 
Et ta miséricorde aspire à pardonner. 

Du chœur de tes Élus qu'un saint transport anime « 
Je vois monter vers toi la prière unanime ; 
Tu l'as dit : ta parole est stable devant nous ; ^ 
A qui m'aUne et m« craint il n'est rien 4'ûnpo«sUile ; 
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tia foi du juste est invincible ^ 
Et je rinstruis moi-même à vaincre mon courroux. 

Quel ange tout à coup m'approche ^ me relève? 
Quel est ce ciel brillant où son aile m'ël^e ?. . . • 
— c Ton regard ëpurë n'a plus rien d'un mortel , 
• Ta foi te préparait ce spectacle de gloire ; 

«Vois tout ce qu'elle t'a fait croire', 
Y G^est ici qu'en lui-même habite l'Eternel. » 

O.pure et vive ardeur! je vois y j'aime , j'adore. • . • 
liiais quels flots de clarté resplendissent encore ?. ' 
D'une sainte terreur tous les çieux ont tremblé. ' 
I>e quels hymnes d'amour, de respect et de crainte ^ 

Retentit cetfe auguste enceinte? 
L'Éternel a paru , l'Étemel a parlé. 

c La prière du pauvre est aux pieds de mon trône ^ 
« Le cri de ses douleurs me presse , m'environne i 
« Je lui dévoilerai l'ordre de mes desseins; 
« Oui , je veux que sa foi me fasse violence. . . 

« Voici que j'envoie à la France 
c Un pardon solennel, des jours purs et sereins. 

« Lorsqu'au traître Israël je déclarais la guerre , 
c Quand ma main l'efiaçait des peuples de la terre ^ 
< Déjà je ranimais ses ossemens perdus ; 
« Cyrus , mon serviteur , vivait dans ma pensée 5 

« De Babylone terrassée , 
« L'audace , les remparls, le règne n'était plus. 

F 3 
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€ Voyex-vous ce guerrier qui, prompt ooJUmela foudre 
< Part, brille, ëclate, frappe et va réduire en poudre 
« Les rivaux , les tyrans de Fempire français? 
« C'est un nouveau Cjrus , ma yolontë l'appelle ; 

c Mou glaive en ses mains étincelle ; 
m II s'ayance entouré d'innombrables succès. 

m Je le montre ihi moment aux vœux de sa patrie ; 
« Vainement son triomphera fait pâlir l'envie, 
m Elle-même l'envoie à ses nobles destins* 
c Que l'Egypte et son fleuve éprouvent sa présence. •• 

<r Mais j'entends le cri delà France, 
c Et déjà son retour est tracé par mes mains* 

« Je dis aux vents , aux flots , assurez son pacage ^ 
« Moi. • . je suis son salut , sa force , son courage,. 
« Tout ce que sur la terre ils nomment son bonheur^ 
c J'ôte à ses ennemis leur longue expénsace , 

« J'anéantis leur prévoyance ^ 
c Et son nom est pour eux la fuite et la terreur^ 

k C'est moi que sous ce nom ils craignent , ils admirent, 
« Devant qui leurs fuxeinrs , leurs noirs complots expirent 
« Je balance eu ses mains leurs guerres et leurs paix. 
« 11 n'est point d'autre Dieu que moi , que ma parole j^ 

c Je souffle, et devant moi s'envole 
« La poussière de l'homme et ses frêles projets, 

« Guerrier que je me plus à créer grand, sublime, 
« Comblé de tous mes doxis, qu'un saiot <^fe t'anime: 



I 
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• Souviens- toi que ma caïue est tennae en tes mains ; 
«' La irëcompenseest prête , elle est d'un prlzimmensèy 

c Digne de toi , de mapuissanoe y ■ 
« Inconcevable au cœur des aveugles humains. 

c Quelle extase ineffable a ravi tous ces anges I 
« Quelamour! quels respectsîquelsconcertsde louanges) 
« lie Tout«Puissant relève et son culte et ses lais ; 
« Par lui le calme est né du sein de la tempête» 

s il veut, est-il rien qui l'arrête 
c Quand il fij;e le sort des peuples et des tois ? 

« Peuples , accoureE tons à vos temples abtiques $ 
c Vous , prêtres , entonnez vos augustes cantiques ^ 
m Montres le sacerdoce et sa noble splendeur. 
« Gloire, gîoiréauTiès-Haut! France quelleest ta joief 

c Dans le chef que ton Dieu t'envoie , 
« Tu peux voir de ton Dieu la force et la grandeur. » 

M. S. M. 
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L'AVARE. 

L'avare à dépenser rarement se résout : 
Pour ne manquer dé rien^ il se prive de tout. 

M. GaOISZETIÉBZi 
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LES PLAISIRS 
DU PALAIS-ROYAL» 

Q xr £ le Falaû-Bojal est jin sëjour eharmaat f 
De Paru en petit c'est Tîmag^ parfaite ; 
Chaque arcade prësente un nouvel agrëixient^> 
Et souvent une. seule offre moisson complète : 
Dans le haut , I plaisir et s'achète et se y«nd; 
Au-dessous y un docteur ^ qui se dit fort savant y. 
Four guërir tous les maux ,. annonce une reeett» 
Que paie , au poids de l'or y le crëdule chaland \, 
Plus has-^ au trente-un , passe- dix ou roulette ^ 
Le joueur dësœirvcé peut perdxe son argent, 
JSt trouver, sans sortir, sens augmenter sa dette^ 
A l'entresol , un Juif, Français très-obligeant , 
Qui , sur de bons effets, loyalement lui prête 
Des louis de fiihrique à quatre-vingts pour cent;; 
Et si, du tapis vert devenant la conquête , 
Il veut quitter la vie avec un air décent, 
S^us la porte, en sortant , un armurier honnête^. 
Prévenant son désir ofiBcieusement, 
Lui Tendus pistolet pour se casser la tête. 

IL. FoEQSz^ 
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liES MUSES ET LES GRACES, 

J^ahle lut à la séance publique du Collège de 
France y lorgue M» DelXllE jr a reparu. 

Y o tJ S êtes neuf, nous ne sommes que trois, 
I^it un jour Aglatf , la plus jeune des Grâces , 
Aux DÂtéa du Finde. A peine on suit vos traces, 
Çu'on s.'e:q^8e au danger de périr mille fois. 
Si quelqu'un jusqu'à vous arrive sans disgrâce^ 

Contre lui s'élèvent les voix 
X)e tous les envieux que son mérite efiâce. 
Sur votre douJble mont, comme à la cour des rois. 
On n'acquiert qu'à grands frais les plus minces largess es; 

Il n'en est pas ainsi, Déesses,, 

De ceux qui vivent sous uos lois. 

£rato , pour ses sœurs , répondit : Je lef crois ^ 

Mais aux amoureuses caresses 
La Nature à prescrit un terme après lequel 

Tout homme.sent qu'il est mortel ; 

Au lieu qu'au temple de mémoire 

L'homone honoré de nos ^veurs 

Obtient une immortelle gloire r 

Nous sommes neuf: vous et vos sœurs 

Vous ayez l'empire des cœurs ; 

Trois, suffisent pour ce partage. 
Mais nous , qui prétendons régner sur les esprits , 
Y régner tour à tour , en tous lieux 9 à tout âge ^ 

F S 
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NaoB àeroua être dayanta^^. 
Kotre faveur étant aussi d'un plus grand priz^ 

Exige un plus temle hommage i 

Quand coi est de la gloire épris , 
Qu'est-ce ^ue Facheter par un peu d'esclarage? 
De ceux qu'à sa poursuite un vrai ïnérite engage 

Jamais les vœut ne sont trahis. 

Apprêtez pour vos favoris, 
Sous les yeux de l'Amour y des guirlandes de roses ^ 
Les charmes de ces fleurs vont paraître flétris 

Qu'à peine elles seront écloses^ 
Le temps faii reverdit les lauriers dont nos mains^ 

Sous l'œil du Dieu qui nous préside , 

Couronnent les grands Ecrivains. 
Voyez si, pour atteindre à des honneurs divins^ 

Au Pinde on doit préférer Gnide ! 

£h bien ! qu'Anacréon décide. 

Dit Aglaé, dont justement 
Ct vieillard, le teint frais, la voîxllexiBleet tendre^ 

Suivait les pas en té moment. 

Érato ne put se défendre 
D'entendre Anacréon. < Moi, dit-il en riant, 
« Je pense que qui veut occuper constamment 
« Sur le haut HéHoon les plus hrillantes places , 

c Doit courtiser également 
t Apollon et l'Amour , les Muses et les Grâces. « 
Le vieillard en parlait Uen à Paise , vraiment : 
Lorsque l'hiver de l'âge étend sur nous ses glaces ^ 

A moins du plus rare talent , 

C'est trop de courtiser Érato seulement. 



Oh! quVnvers un Chaulieu, ^'envers un Saint- AnlairrA: 
On doit de h. nature ent^îdr'Ies bienfaits l 
Us furent , dans leip: tampç , ifiïnfa d heau y si prospère 
Qu'on a perdu l'espoir de le revoir jamais, 
Temps où l'on épuisait tous W mojensde plaîrVf / . 
Les Anacréons des Français. 

Mais je m'abuse y et cet asile 
Ne doit plus vetentir dftistérâes reg;rets; 
lies Français au jeusdHmi recouvrent leur Virgile. ' 

M. AUBERT. 



««■I. 



D u cercueil oui repose Hâoue fidelle 

Ce vase renfernie un débris : 

Que ce monument vous rappelle . 

Et ses malheurs e4 ses écrits. 
O vous, tristes amans , dont la mélancolie 

Cherche ici le sOence et fuît l'éclat du jour , 

Plaignes , plaignes 1^ mau^^que nous cause l'amour. 

Hais consacrez-lui yotre vie. 

M.DtT Atri-T. 



«•> .•!.'<(> ^ 



F6 
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S TANCES . 

A MADEMOISELLE VXJCWE^KOIS^ 

Je fus témoin de tes premiers saccka r 
A tes débuts j'applaudis trop-, peut-être > 
Mais , lorsçp'hier je tfj vis^n^caitrey 
Je reconnus que tes bpiUatis* essais 

Étaient vraiment des coups de maitrei. 

D'un fol amour quand tu peins lés fureurs , 
Tes accens font frémir , mai» n'ont rien de farouche^ 
Car tous les vers ont passé par toaoœuir 
Avant de sortir de ta bouche» 

Le vrai talent n'a pas Besoin de fard ; 
Des faux brillans méprise l'imposture-; 
Songe qu'avant d'appartenir à l'art 
Tu fus l'enfant de k nature-. 



QUATRAIN. 

!N B eherobons point un vain détour 
Pour excuser notre faiblesse ; 
Jjes premiers soupirs de l'amour 
Sont les denûers de la sagesse. 
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TRADUCTION 

lyVNE CH AN-SON I>E MÉTASTASE.. 

O a I , grac» à toi, perfide Nîce> 
Le Ixuideau toinlje drmes yeux f 
Je respire, et le ciel propice 
Déime enfin un maUaeuràux. 
Mon cœur , d^nne e^ër^see yaine ^ 
Cette fois , ne s'est pas flatté ; 
Je l'ai senti hnser sa chaîne^ 
Je le sens Battre en liberté. 

^gag^ d'une ardeur ftop eEêre, 
Cheaf moi le calme esf de retour j 
Le temps n'est pius où la colère 

N'était qn'utt masque de l*àmour. 
Quand ton nom frappe mes oreilles. 
Je ne change plus de couleur ; 
Tes Ijeaux yeux , tes lèvres venneiller 
Ne font plus, palpiter moo cœur. 

Ttt n'es plus , lorsque je sommeille ^ 
L'objet de mes rê?es diaxmans ; 
Tu n'as plus , quand je me réveille ,. 
Le premier de mes sentimens : 
Loin de toi mon ame n-'éprouye 
Pas ua regret , pas un. désir -, 
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Et près de toi je me retrouve 
Sans peine comme sans plaisir. 

k. 

I 

Ta beauté n'a rien qui mVtonne , 
J'y puis songeir seins m'Attendrir : ' 
Pour mes torts, je me les pardonne , 
Et m*en souviens sans en rougir. 
Je ne sens plus un trouble extrême 
Lorscpie tu t'approcbes de moi ; 
Je puis , avee mon riràl même^ 
Sans embarras , parler de toi. 

* \ 

Sur moi lance un regard sévère , 

Ou réponds-moi par des douceurs , 

Je ne crains pas plus ta colère 

Que je n'aspire à tes faveurs. 

Ta voix a perdu cet empire 

Qui fit ton charme çt mon malbeur ; 

Tes yeux ne savent plus rien dire > 

Qui puisse arriver à mon cœur. 

S'il est en proie à la tristesse , 

Tu ne causes plus sa langueur ; 

S'il jouit d'une douce ivresse , 

n ne te dot¥ plus son bonheur. 

Un bois charmant , un vert bocage , 

Sans toi, n'est pas moins beau pour moi ; 

Et l'aspect d'un désert sauvage 

K'esr pas moins triste auprès -de toi. 
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Vols y sSl est franchise pareille ? 
T^ice est encor belle à mes jeux , 
Mais ce n'est plus cette menreille 
Qui n'eut nen à'égàl Sous les cieux. 
J'entrerois ^ ( soH dit sans outrage ) 
Ayec des yeux désenchantas , 
Quelques défauts sur ton visage , 
Çue payais pris pour des beautés* 

A ma honte , je le confesse , 

Quand j'arrachai le tcait vainqueur ^ 

Las! je fus navré de tristesse; 

Je pensai mourir de douleur. 

Mais, pour vaincre un malheur extrême ^ 

Pour briser un joug rigoureux, 

Pour se reconquérir soi-même , 

Est- il d'efforts trop douloureux ? 

Tel se débat sous le feuillage 
L'oiseau dans le piège arrêté ; 
Et des débris de son plumage 
Il rachète sa liberté ! 
Après quelques joiu's de souffrance y 
Le temps répare son malheur ^ 
Mais, instruit par l'expérience, 
U se souvient de l'oiseleur. 

Je le sais bien , tu crois mon ame 

Encore esclave de l'amour , 

Parce qu'on m'entend de ma flamme 
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Parler à chaque instant du jour. 
C'est r^ffet de la douce ivresse 
Qu'on goûte après un grand danger , 
Quand, au sortir de la détresse , 
Sans crainte on peut l'envisager. 



Ainsi , fier de ses longs services y 
Le guerrier , au sein du repos ^ 
Aime à montrer ses cicatrices , 
Aime à raconter ses travaiuc ; 
Le captif, hors de l'esclavage. 
Montre la marque de ses fers ; 
Et le nocher, après Forage, 
Conte les maux qu'il a souffert^.. 

J'en parle pour me satisfaire , 
Et je n'en parle que pour moi ; 
J'en parle , et ne m'informe guère 
Si tu me crois de bonne foi. 
Peu m'importe même dlapprendre 
Comment tu* reçois mes discours ,. 
Ni de quel air tu peux entendre 
Parler encor de nos amours. 

Moi , f aBandonne une parfure , 
Tu perds le plus sincère amant } 
Lequel des deux de sa blessure 
Pourra guérir plus aisément ? 
Pour trouver un cœur si fidèle ^ 
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Kîee en vain coorrait cent climats ; 
Mais pour des perfides comme elle., 
Héks I où n'en trouve-t-on pas ? 

M. Tardt- 



ÉPIGRAMME, 

X E poète franc-gaulois , 
GentUliomme vendômois , 
L'Homère de sa hourgade , 
Bonsard sur son vieux hautbois, 
Bnfonna la Franciade, 
Sur sa trompette de Jbois, 
Vn écrivain plus mai^ssade 
Entonna la Dunciade, 
De cet ouvrage accompli 
L'auteur avait nom Pali« 
On le nomma PaU-fade, 
Pali-fou , Fali-malade , 
Pali-froid et Pali-plat , 
Pali-sec et Pali-fàt : 
Enfin la turlupinade 
Duf s'arrêter au vrai mol : 
Onlehopuna Fali-sot. 



PlRON* 
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VERS 

Faits à Rome y et laissés sur la hase du groupe 
«^Hercule et Lycas , modelé en plâtre par Caooya. 

Voila donc cet Hercule, enfant de ton gënie. 
Lançant au loin Ljcas et vengeant srs tournions , 
Quand la tunique impure, à ses membre unie. 
Fenêtre leur substance et dëvore sit& flancs. 
Je le Tois : je frémis. Attentif , immobile , 
17'ai-je pas entendu les cris de la douleqr ? 
Qu'à mes jeux , Pbidias , ton art a de grandeur ! 
Mais quoi ? dormirais-tu dans un repos stérile ? 
Confierais^tu ta gloire à ce plâtre fragile ?. 
Réveille-toi ; saisis ton ciseau créateur ; 
Begarde l'avenir; ton plus sublime oui^ge y 
3ous un marbre animé par ta main reproduit , 
Triomphant de la mort et bravant son outrage. 
Des siècles étonnés traversera la nuit. 
Tu leur dois ton chef-d'œuvre. Hâte-toi , leteieps fuit ; 
S'il allait, te frappant de sa faulx ennemie, 
Bavir tes plus beaux droits à Timmortalité !... 
Arrache-lui sa proie , e;t songe que ta vie 
Appartient toute entière à la postérité. 

M. Gaudefi^ot. 
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PALINODIE, (i) 

IMITATION DE MÉTASTASE. 

A H ! pardonne, adorable Nice , 
"Le àéph aveugla mes jeux ; 
Par pitié , jette un œil propice 
Sur un amant trop malheureux. 
Eélas ! combien elle <îtait yaine 
li^llusion qui m'a flatté ! 
Je resserrais encor ma chaîna 
JMémé en chantant ma liberté. 

Le Bonheur, Amante trop ch)re , 
De mon ame a fui sans retour » 
Depuis que ma fausse colère 
Servit de masque k mon amour . 
Quaad ton nom frappe mes oreilles j| 
Chacun peut voir , à la couleur 
Qui flétrit mes lèvres vermeilles , 
Quel trouble il jette dans mon eœuiN 

Ton ombre , dès que je sommeille , 
M'enivre de rêves charmàns y- 
Çt je reviens , quand je m'éveille , 
Te parler de mes sentimens. 



Çt je reviens , quand j'e m'év< 
Te par^ler de mes sentimens. 



(î) Voyez ]• page i^. 
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Dans mon délire , si ;'ëprou?e 
Ou le regret ou le désir , 
Si je te perds ou te retrouye , 
Je meurs de peine ou de plaisir. 

Plus je te vois , moins je m'ëtomie 
Qu'une autre n'ait pu m'attendrir. 
Bien loin qu'à mes torts je pardomie y 
Je viens te voir pour en rougir. 
J'aime à conter ma peine extrême 
A gui se trouve auprès de moi 5 
Et , malgré lui , mon rival même 
H'entend toujours parler de toi. 

N'arme plus d'un regard s^érc 
Tes jeux jadi^ plpin* de douceurs z 
Je ne crains pas moins ta colère, 
Çue je n'aspire à tes faveurs. 
Être exclus de ton doux empire , 
Serait le comble du malheur : 
Mes yeux ne sauraient plus te dire 
ï^s tendres secrets de mon cœur. 

Si tu prends un air de tristesse , 
Je me sens périr de langueur ; 
5^ jcigoûte une douce ivresse , 
C'est en partageant ton bonheur : 
Vn bois charmant , un vert bocage, 
i^ans toi , n'a plus d'attraits pour moi ^ 
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£t l'aspect d'un dësert sauvage 
Devient riant auprès de toi. 

Non y non ; jamais beautd pareille 
D'un mortel n'a charma* les yeux : 
Nice est toujours cette merveille 
Qui n'eut rien d'égal sous les cieuz. 
En douter , c'est te faire outrage j 
Et si mes regards enchantés 
Pouvaient en voir sur ton visage , 
Tes défauts seraient des l)eautés. 

Je fus eent fois , je le confesse , 
Près d'arracher le trait vainqueur ; 
Mais j'en fus navré de tristesse ^ 
Je pensai mourir de douleur. 
Ah ! c'est une injustice extrême 
De trouver ton joug rigoureux. 
Te fuir et me rendre à moi-même , 
C'est un effort trop douloureux. 

Tel se débat sous le feuillage , 
L'oiseau dans le piège arrêté. 
Il agite encor son plumage , 
- Pour recouvrer sa liberté ; 
Mais plus il veut fuir sa souffrance , 
Plus il assure son malheur : 
Mal instruit par f expérience , 
Il s'abaodooDe à rcdieleur. 
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Je me \Faiitai que daiu mon ame 
J'avais éteint le tendre amour ; 
Mais , bien loin d'oublier ma flamme , 
J'en parle, à chaque instant du jour : 
Un amant brave, dans l'ivresse. 
L'objet qiû le met en danger ; 
Mais il n'est pas hors de déiresœ 
Tant qu'il aime à l'envisager. 

Ainsi ,, las de ses longs services , 
Le guerrier cherche le repos ; 
Mais , tout fier de ses cicatrices , 
De Mars il reprend les travaux ; 
L'habitude de l'esclavage 
Ramené mi captif à ses fers ; 
Le nocher brave encor l'oragis 
Malgré les maux qu'il a soufferts. 

J'en parle pour me satisfaire : 
C'est toujours un besoin pour moi. 
D'autres feux ne m'occupent guère 
Depuis que tu reçus ma foi. 
J'en parle dans l'espoir d'apprendre 
Comment tu reçois mes discours ; 
J'en parle pour te faire entendre 
Que je ne puis changer d'amours. 

Coupable, sans être parjure , 
Je fus toujours sincère amant ; 
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Xe d^it fit notre blessure , 
li'amour la referme aisémeat. 
Un cœur à Nice aussi fidèle 
La suivra dans tous les climats ; 
£Ue aima , j'aimerai plus qu'elle > 
Et je revole sur ses pas. 

ENVOI. 

Oui, si de ton cœur moius sévère 
Tes jeux m'annoncent le retour , 
IVaguère enfans de la colère , 
Mes chants le seront de l'amour. 

M. Takdt, 



AUX HABITUÉS 

DU THÉÂTRE FRANÇAIS DE LA RÉPUBLIQUE, 

Partagés entrt la belle M^i« Georges et la sensible 

M^ie Ddchesnois. 

Lorsque tous disputez, Messieurs, moi jem'enfui. 
Hais je ne conçois pas ^el dëbat est le vôtre \ 

Vous avez vu l'une aujourd'hui, 

Veiie^ demain entendre l'autre^ 
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L'AMOUR LABOUREUR, 

IMITATION DE M OS CH U S. 

Xi'ENF ANT ailé qui cause tous nos manz y 
En parcourant une plaine étendue y 
Dans son chemin rencontra deux taureaux , 
Sans conducteurs , traînant une cliarrue. 
Soudain vous l'eussiez vu de ses novices mains 
Enfoncer le soc dans la terre , 
Et dans chaque sillon distribuer les grains ; 
Puis , levant une tête altière : 
Çà , Jupiter, dit-il , qu'on écoute mes vœux ; 
Qu'à féconder ce champ, sans tarder, on s'apprête 
5inon , tu me connais , sous un joug rigoureux , 
Hedevenu taureau, tu courberas la tête. 

M. M. J. P. 

ÉPIGRAMME. 

'CflLOi , quoique provinciale , 
Est toujours mise au dernier g^otît ; 
Ses bonnets , son teint , a/es dents , tout 
Lui parvient de la capitale. 
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FJlAGMENT 

.A. D'iNcaRABLESnifiuK^ df! 365 douces eiTcurs 
li'espërance offre encor l'illusion cbarmante. 
Qui né sait.de Nina rJiistâire intéressante ? 
Q ael c<9ur i/a partagé soa amoureux ennui ? 
Son amant l'adorait ; a^is ^ pan^e et sans appui , 
Il se fitdédai^é de ses paient ai?ares.' 
Sous un ciel idgâuxéur^ chex des peuples barliares^ 
Il résolut , du sort accusant la rigueur , 
D*aller par son travail acheter le bonheur. 
Nina de ce projet eut seule connaissance : 
Tous deux 9 -do leurs amours attestant l'innocence ^ 
A leurs tendres adieux mêlèrent des sermens. 
Loin de lui,, d^idbant son trouble à ses parens , 
Au silenbe^' -à- la nuit Kina «ontait ses peines ; 
Son ame's'etivolait Yers Im plages lointaines y 
Où sotK amant fidèle, aspirant au retour , 
Poursuivait des travaux entrepris pour l'amour. 
L'amour «nfo du sort a vaincu l'injustice ; 
U rétdenttjklsrgé d'or, et^ par un vent propice, 
Emporté loia^de^ nàers de ce monde nouveau , 
Ses YCbvk pressaient euéor son rajpide vaisseau, 
n touche au pért : soudain , courriëre diligence , 
Une lettre a vdé rassurer son amante : 
Pour Ninaquel bonheur ! demain , au point du jour , 
La fortune à ses pieds ramènera l'amour.. 
40* yoA— 1804. ^ 



14^ AZMAVACR 

Demain ! combien de . fois ses plaintes ainouretues 

Appellent de la nuit les heures paresseuses ! 

La nuit vient , et dans l'ombre , exeitës par l'amour , 

Ses jeux restent ouverts pçnr épier, le jour. 

A peine de Tithon la jeune et belle amante 

Hiêle à l'azur des cieùx sa pourpre ëfincelante , 

Elle part empressée y et du coteau voinn 

Ses regards attentifs errent sur le cbemin ; 

Elle chercbe , elle attend : soil ame impatieiite 

Se fait d'un si beau jour une image ebannaate* 

L'orient tout à coup s'embvfue*, et kiti des mers 

Bientôt l'astre du jour plane sur l'uni^rs ; 

Sur le chemin désert rien ne parait encore : 

c II devait cependant suivre de près l'aiurore 5 

K Sa lettre le disait ; qui peut le retenir ? 

Et le trouble déjà naît au sein du plabit* 

Sur l'aride coteau y sur la brûbiate pierre , 

Elle attend immobile, elle atlend saUtaiue*; 

Lentement du soleil le char baisse eU^eÉifint^ . 

Son trouble , par degrés , s'accroît avfec la tiuift. 

Tout se tait , l'ombre augmente, elle resj^ixqà peine : 

Elle écoute... , un coursier fait retentir la plaine ; 

A pas bruyans, pressés , il approche , il fend l'air : 

C'est lui,dleu](!ouiyc'est lui., plus prpinplie^[ucVéekiiry 

Elle vole d'amouc, d'alégresse éperdue ; > 

Elle approche.,,. O surprise !.ô tçrjceur I & sa y^e . 

Un étranger parait,... il s'arrête égaré ; 

Son (sil est abattu , son front décoloré: 

c O Nina , votre amant... Ciel I qu'allex-vouim'apprendre? 

« Le verrai-je bieatot ? j'attends... Cesser d'alteAdre , 
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r II n'«stplus^>» A«es ttiots, qui la glaoont d!liorrèuT, 
Nma reste sans ^oùc , sai^s Ibree , sans couleur; 
Ses yeux oesseat dé voicddans leur oegard farouche ; 
Ses sanglota étodffiés'expîreat sur êsl. bouolie ; 
Elle tombe , et.bientdt succède à ce transport * 
Un long accablement •«. image de la mort. 
Trois fois le jour naissant fait pâlir les ëtoUes ; 
Trois fois la «cttibQe ituit ad^oyë ses voiles ; 
O prodige- ! eUeisort d'un paisible sonmieil , . 
Ouvre des yeoz sereÎBs , sourit à bod réreil. 
Voit autour de. son Ht sa faunlle assemblée^ 
Ses frères attendris 9 sa mère dësoïée ; 
S'^étonne , veut savoir la cause de leurs pleurs , 
£t de sa folle îoieaugnieuteiears douleurs* 
Un triste égarements comble ses misères ; 
Mais , semblabfe'â ces êeùK ^ ces lampes funéraires 
Qui veillent dans la tombe au miliett ées débris , 
Son cœur brûle tbujbuxs', du wêïae amour épris. 
Du Dieu qui l'affli^a la tendre providence 
A cette infortunée a laisse l'espérance. 
Intéressant délire ! heqreux songes d'amour ! 
« Son amant n'est point mbrt , elle attend son retour. » 
La.donoe illustoora eofatrétiescharmes): 
c Consoleg»vonr» faiîtiwHgy amis , sééhez vos larmes i 
« n me i'alnen promis y il: reviendra demain, i 
De ses plus beaux Habits se -parant à dessein , 
Elle sème de fleurs la ehambre nnptiàle , 
Cueille un bouquet pour lui ; dès l'aube matinale 
âort , retrouve la pierre et le fatal chemin; 
£t y l'œil fixé sans cesse en uà yagùe lointain » 

G4 
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Hais quand fapperçoif , au eoiitiaire, 
Un fat qui ^ jusques au menton, 
Enfoncé dans son panta^est. 
Croit pôiivrâr tout dire et tout faire ^ 
Des prudes à Fair affecté ; 
De sexagénaires coquettes , 
Qui rassemblent sur leurs toilettes 
Les vieux débris de leur beauté^ 
Je vous soulève , 6 mes lunettes I . 
Et , grâce au ciel , je ne vois plus ,, 
Au lieu de cette sotte engeance, 
Qu'un nuage épais et confus 
Qui m'en épargne h présence. 
Sans votre indulgente assistance^ 
Que de biens me seraient ravis F 
Fourrais- je , sur les prés fleuris^ 
Sur la consolante verdure • 
Promener mes regards ravis ; 
Aux champs admirer la nature... « 
Ou bien l'admirer à Paris? 
Pourrais- je voir les jeux , les ris ^ 
De nos Belles suivre les traces? 
Distiuguer les rians contours 
D'un sein qui sert de trône aux Grâces^ 
Et dereposoir aux Amours? 

Sans lunettes , les faibles vues^ 
Souvent^ ne se doutant de rien. 
Commettent de lourdes bévues : 
' C'est sûrement par ce mojen 
Que plus d'un de ma coonaissance^ 
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Sans doute n'jr voyant pas bien. 
Aura pris y par inadvertance , 
Le bien d'un autre pour le sien. 
Moi-même , 6 lunettes propices , 
On me verrait;, sans yos services , 
Opërer d'une autre façon 
Mainte étrange métamorphose ^ 
Prendre peut-être .... que sait-on ? 
Un usurier pour un Caton ^ 
Un gazetier pour un Platon , 
Uu Midas pour un Apollon , 
Et Zoïle pour quelq[ue chose. 

M. MlLiEVOTE. 



MADRIGAL. 

c Ah I si je leVo)râis, te eruel qui m'outrage, 
c Disais^je-, îl cbnnaitrait ce qu'il a dédaigné 1 

« Four calmer mon cœur indigné , 
c Sans doute il déploierait son perfide langage ; 
< Mais l'honneur offensé soutiendrait mon courage : 
c II a trahi l'Amour , l'Amour l'a condamné. » 
£h bien I je l'ai revu., j^ai revu le volage .... 
Il n'a rien dit, et j'ai tout pardonné. 

Madame Constance Fipçlet. 
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LA CIGALE ET LA FOURMI, 

rÂBLï. 

JËtes-tous folle y ma commère^ 

D'aller ainsi suant, trottant ? 
II TOUS faudrait trois jours^ oui, trois lours, toutautanf» 
Pour traîner ce fétu jus^ii^ la fourmilière. 
Smi'VOMs tout ce temps sans fermer la paiq>ière y. 

Sans ralentir un peu vos pas'. 
Sans faire balte enfin pour prendre yos repas ? 
Vous pourriez , en ce cas, au l)out de la carrière y. 
Après tant de sueurs , rencontrer le trëpas. 

Ainsi discourais Ifi Ç^&^^ y 
Tandis que la Fourmi , de travailler en traÎD^ 
Faisant deçà delà cheminer son l>i\tii;^>., . •. ' 
Du but à chaque çfTort ahr^eait rintçrralle; , . 

Et la Cigale , en attendant , , 

Insecte paresseux , chantait à tout venant, 
Qu'arriva-t-il? Avant que la nuit fût venu»^ 
De son constant labeur recevant le loyer '^ 

La Fourmi gagna, son fojer , . • 

Sûre alors d*étre bien repue ) 
Et la Cigale à jeun demeura confondue. 

Le temps ne mancjue point à qui sait remployer» 

M, Au«Ei^T^ 
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A UNE JEUÎÎE DEMOISELLE, 

Fâchée contre V auteur de ce qu'il T avait appelée 

' "iimooente. • 

A I & : Fenines « Toolez-Toos épronTcr. 

Pourquoi montrer tant de courroux ? 
Je n*aî rien dit qui île soit sage. 
£n vous donnant un nom si doux , 
Je suis loin de vous ^airè oiitcage. 
Votre colère Vous traliit , 
Car la'y^Hlé seule offense; 

£t je fais de votre d^pit ^ 

La preuve de votre ijmocence, 

Otinedoitpas^treibT^iis', ' 

Quand on vous voit , si jeune encore y 
Ne témoigner c^ue dii inëpris ' 

Pour uQ titre ^ vouslutoere- 
Jeune fille a. , sans le savoir , 
Plus d'un trésor en sa puissance. 
Cest quand on cesse da Tavoir , 
Qu'on sent le prix de Virétiocence» 

Si de leurs attraits séduisans 

Nous voyons tant de beautés fières y 

Imiter des simples enfaos 

£i le costume et les manières ; 
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C^est pour qa*un dehors de eandfenr 
Kous soumette avec plus cTaisanee^ 
Bien ne charme,, en effet , le ceeur 
Autant que Tair de Vinnocence, 

Frës de sa mère , un tendre agneau 
De sa blancheur fait sa parure ; 
Sivl'ëmail des prés , un ruisseau 
S^emhellil de son onde pure ; 
D'un bosquet la rose , au printemps^ 
i!st l'ornement par excellence ; 
La jeune fille de quinze ans 
Est belle de son innocence* 

H. NosL* 



IMITATION D'OWENi 

O N devrait y s'écriait un jour le bon Atiger , 
Jeter tous les cocus a« fond de la rivière» 
-C'est fort bien dit y reprit sa ménagère $ 
Mais y itoan ami , aais-tu nager? 

M. BntGMOt, 
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. S.TANCES 

A PARÏHENÏSSE. 

• ■ 

P AB.f)H3BNi95X9 îlo'estrieii qui r^sbre à tes charmes : 
Ton empk ç çst égal à l'empûre des Dieux ; 
£t qui pourrait te voir sans te rendre les armes , 
Ou 2»eâ serait sans ame , ou Hen serait sans yèiix. 

Pour moi , je l'avouerai 9 sitôt que je t'eus vue y 
Je ne résistai point , je me rendis à toi ; 
Mes sens furent charmés ^ ma raison fut vaincue , 
Et mon cœur tout entier se rangea sous ta loi. 

Je vis sans déplaisir ma franchise asservie ; - 
Sa perte n'eut pour moi rien de rude et d'affreux : 
J'en perdis tout ensemble et l'usage et l'envie; 
Je me sentis esclave y et je me crus heureux. 

Je vis que tes beautés n'avaient point de pareilles ; 
Tes yeux , par leur éclat, ébbuissaient les miens -, 
La douceur de ta voix enchanta mes oreilles ; 
Les noBuds de tes cheveux devinrent mes lien^. 

Je ne m'arrêtai point à ces beautés sensibles : ' 
Je découvris en toi de plus rares trésors ; 
Je vis et j'admirai ces beautés invisibles 
Quireodent toû esprit aussi beau que ton corps. 
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Ce fut Ion que voyant ton mëâte adora}>Ie > 
Je sentis tous mes sens t'adoier tour à tour ^ 
Je ne voyais en toi rien qui ne fût aimaUe ; 
Je ne sentais en' moi rien qui ne fut afiaour» 

Ainsi je ûs d^aimer Fheiireuz a[pprenâsda>ge f* . 
Je m'y suis plu depuis , j'en aime la douceur ; 
J^ât toujours dans l'esprit tes fëdx et Ion Vliftge , 
J'ai toujours Parthenisse a^ milieu denioii êœiir. 

Oui, depuis que tes yeux allumèrent ma flamme ^ 
Je respire bien moins en moi-même qu'en toi ; 
L'Amour semble avoir pris la plaeè de àion anie ^ 
£t je ne vivrai» plus ^ s'il n^'^ftakplus 'en moi^ 

^ • ■ '■ 

Vous qid n'avez pcûnt vu I^ili&trG'Fàrthenisse'y 

Bois , fontaines , rochers , agrëable séjour ! 

Souffrez que fusqu'ici son beau nom retentisse*, 

-Et n'oubliez jamais sa gîojre et mon amour. 

Jej^jx Racine» 



RENVOI DE CHEVEUX. 

D A N s mon désespioîr amoureux 9 
Je pourrais , comme beaucoup d'autres ^ 
Fleurer , m'arracher les cheveux : , 
Je ri«, et je vous rends led vôtres^ » 

M. Pairs d9 ^€rdtm^ 
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r'AIDE-DE-CAMP A SON GÉNÉRAL, (i) 
Pour U jour d* ^ttn tnanage, 

• nf-'' ■ !, •' • ... -.• 

ili l£ y e du terriMe Mars , 
D^Apdllou , à' regret, Je désertais' l'èinpiré. 
Lat^érreelffârbùclie lés arts : 
J'ayais tur salire au Ëeu de Ijre l 



MaÎ5 , mon cher géoéral y dans ce pur enchantçuc. ' 
Où ta Lëdy si fraîche > si jolie. 

Te livre et sa maip e^ son cœur ^ , . . 
OC^, comme auxckamps de Marsy-dans le^ jeuxd'Xdalie^ 

Tu yas te montrer en vainqueur. 

Honteuse de sa léthargie y 
Ma Muse, àsonrë^eil, yeut chanter le bonheur^ 

Aux pieds de la heavi^é ^ tu déposes- les armes ^ 
Ah ! pardonnes! f'ose en mprmurer tout bas r 
«ïe te suivais touj^ours au milieu des alarmes r 
Tu dirigeais çt mou jcœur et mcm- bras . » . ^ 

Je sais cpi'îl est une yief oire "'' 

" Où l'ami même estVtranger ; 
Comme le laurier de la gloire > 
Le myrte, hâa&t ne peut se partager r 
Par boi^iffur, sa cocx^éteest t9Vi)pues saçis «fenger». ^ 

, ; . . . . ^ 

(i) Thimoléon Bargeuvilliers ^ géoéral de brigade alarmée 
des Vyxiwéji oxientales, L'aalcuc de ' ce< ver$ était son aid«- 
de-camp. 
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Elle va doDê sonner cette heure fortune 

Qui y de mon général y doit couroiuier les vœux t 

Fifres , clairons , instnimens belliqueux , 
Taisez -vous : le signal que donne Yhjméaée 
A moins d'éclat ; mais il fait plus d^heureyix. 

On prétend qu'un destin séf ère y 
De l'hymen^ quelquefois y obscurcit les beaux jours ; 
Que le flambeau dont ce Dieu nous éclaire 

Des mêmes feux ne brûle pas toujours , 
Que Ton a vu souvent vaciller sa lumière. . . . 
Mais tu sauras du Dieu changer le caractère : 

Le vrai bonheur habitera chez toi ; 

Servir Lédj y l'adorer et lui plaire y 
Ce sont là , désormais y tes devoirs^ ton emploi : 
Ici l'aide-de-camp ne t'est plus nécessaire.. . . • 

Mais la nuit vient ; la nuit favorable aux amans ! 
L'Amour m'invite à suspendre mes chants : 
Ils troubleraient le deux mystère. . . . 
Adieu , je vais goûter les douceur* du repos : 
, Dormir , c'est toujours quelque chose ! 
Mais tristement je pieu^rai les pavots y 
Quand dans le champ voisin tu cueilleras la rose. 

M. ÉKII.X Du F RÉ. 

SUR UN PAUVRE PRÉDICATEUR. 

Jésus un jour chassa au temple 
La troupe impure des vendeurs : 
GriiTou nous donne un autre exemple , 
Il en chasse ses auditeurs. 



Dfid uvÈt$. i59 



LES DEUX CAMPAGNARDS ET L'OÎSEAU. 

Fahle lue à la séance puhli^ue du Cçllége d€ 

FràncCé 

Xi o 1 N de la ville et de la coufy 
Deux amis , habitant une asile champêtre , 
Avec im zhîe ëgal s'y livraient, chaque jour f 
Au désir de tout voie , comme de tout conuaifre. , 
Une mouche volait, n^ouche.d'or et d'azur i 

Vite Q fallait s'emparer d'elle ^ \ 

Et goûter en comipunje plaisir un peu dur 
De la percer d'un dard , pour dire : ^/t / çuelle est lelM 
tTn papillon semblait , à leurs regards surpris^ 

En caressant les fleurs nouvelles , 
S'être fait un manteau de l'écharpe d7ris^ 
Ils lui clouaient soudain et la tête et les ailes 9 .• 
Four contempler l'émail de tes riches habits* 

Tels étaient tour à tour, dans ce séjour rustique » 
Les cruels passe-temps de ce couple inhumain ; 
Lorsqu'un désir plus vif, mais non moins tyramûque» . 

Vint les saisir un beau matin. 

Un oiseau , tout fier d'être père , 
Chantait un hymne au Dieu dont la chaleur prospérai , 
A travers leur berceau ranimant se& petits 5 

Secondait les soins de leur mère : 
n faut l'avoir , il fajit en orner ces lambris ^ 
Afio d'ouïr de près un â touchant ramage. 



f 

Ils lui fendent un pi<$ge , et voilà Toiseau pris; 
Le voilà caressé, pour son brillant plumage , 

. "Par nos deux perfides .amis ; 
Fuis ^ ils courent tous deux gaîment le mettre en cage 
Fins cruels envers lui qu'envers les papillon»! 
Ceux-ci du moins mouraient de leurs contusions : 
Mais IVbliger , héla»! de vivre en esclavage , 
Lui ravir ses eufans , sa fenune , sa maison , 
Lui faire enfin souffrir, sous le feint témoignage 

D'une vaine admiration ^ 
Avecles maux cuisàns d'une étroite prison y 
Les maux plas grands encor d'un éiernél! veuvage*. 
C'était an dernier point porter la trahison. 

Il Veh plaîgmt en son langage , 
Invoq[uant la pitié , le ciel , le droit des gens ; 
Que, s'il avait reçu des ailes en partage , 

C'était pour voler dans les champs ; 
Qu'on insultait les dieux , auteurs de ces présens^ 

En l'empêchant d'en faire usage ; 
Que ces dieux puniraient tes maîtres de céans. 
De quelle autorité privaient-ils ses enfant 

De^ doux Soins qu'exigeait fcur âge T 
Quel pouvoir avaient-ilff sur lui , .^r son ménage? 
Et mainte autre raison , dont la solidité ' 
Mit nos observateurs hors d'état de répondre » 
Et les fit convenir avec naïveté 
Que cet oiseau disert avait su les confondre. 

Partant i plus decaptivité 
Plus de clotuc , plus de dards ; nos amis àéciàit&xt 
De laisser virre en paix ces êtres ionoceos. 



Veul'On savoir d'ailleurs 9 tandis qu'ils s'y livrèrent y 
Quel fruit il leur revint de ces amusemeus ? 
Presque aucun : car, malgré microscope et lunette^ 
Us rirent qu'après tout , sur les secrets agens 
Par qiû la mouehe vole, et la rose ▼égèiej 

Ils n'en étaient pas plus sayans. 
Admirons 9 dirent-ils, l)ëuis8onsIa nature; 
C'est tout ce que le ciel a permis y à peu près ^ 

A sa- plus raie créature ; 

£t- des ouvrage qu'elle a faits 
iTespérons pas ponyoir deviner la sti^aetoié , 

Encor moins l'é^er jamais.' 

.' ■ ' ' ' ' 

Pour l'intérêt des arts , d'une piti<f trop tendre^ 
J'ai pu dans ce récit vous paraître affecté ; 
Pardon r qnelqu'intérêt qu'aux arts il faille prendre* y 
Ondoit ingéntiemeot dire la rérité^ 
Quand on a, des témoins si dignes de l'entendre. 
Soyons de Ixume foi ; tous ces soins pour surprendre 
Jusqu^QX moindres^ secrets de la divinité, 

Tous ces transports de vanité y 
Dont l'homme de génie a peine à se défendre , 
Trompant à chaque instant sa curiosité , 
Apprenoent fleulemat qu'il faut toujours apprendre. 

.M. AUBERT. 
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ENVOI A M. DELIttE 

Dï MA TRAT)irCT10N EN VERS DIS 
MÉTAMORPHOSES B^OP- IDE. 

^tti6i;le des Romains est le plus grand po^te ; 
Ovide avec moins d'art ne nous charrae pas moini. 
Virgile admire en toi son plus digne interprète \ 
Ovide avec le tempS'm'a su gré de mes soins. 
Sans concurrence entre dans la même Garriën^ 
J'ai marche sur tes pas sans être ton rivaL 
Qu'on vante de tes vers la savante manière : 
On peut avoir son prix sans être ton égal. 
Du chantre de Mantoue on te doit la coviromie : 
Je dois ce que je vaux au chantre de Sulinàiie. 

M. Dx SAINT Aires. 



ENVOI 

DE PLUMES DE CORBEAU A UN CÉLtBBl 
DESSINATEUR. 

X<E Dieu des arts l'a jure par le Styz; 

Pour tes dessins d'une touche si pure. 
Ces plumes de corheau vont, changeant de nature. 
Devenir , sous tçs doigts y les plumes du phénix. 

M, GuzCHAaD« 
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LES ARMES DE L'AMOUR. 

Un jour l'Amour osa blesser sa mère. 

Soudaiu Vinus , brûlant de mille femc , 

Courut se plaindro au maître du tonnerre. 

Le CBS parut important à ses yeux : 

11 ossemhla soo conseil ordinaire , 

Et y par arrêt , ce fils stédîtieux 

PenoUnt huit jours fut exilé des cieux. 
Le Toilà cBbnc voyageant sur la terre ; 

Mais un enfant tout nù ^e peut-il faire ? 

Las ! déUassé , faible, et mourant de faim ^ 

L'Amour allait expirer de misère ^ 

Lorscp'il trouva Plutus sur son cbemin. 

Comme aujourd'hui , ce dieu n'y voyait goutte % 
Et le'hasard , aveugle comme lui ^ 
Guidait ses pas. Or , vous pensez y spm doute^ 
Qu'il a'^rait quel^efois sur la route. 

L^ Amour , d'abord y implora son appui , 
El lui conta sa disgrâce terrible. 
Plutus lui dit : J'ai le cœur très- sensible } 
Mais y mon ami, vous le saves fort bien , 
Jamais Plutus ne donna rien pour rien ; 
Ainsi voyons : A ^oi puis-je prétendre ^ 
En vous faisant partager mes bienfaits ? 
— > Las I je n'ai rien que mon arc et mes traits, 
•^ Pour deux ducats, je consens à les prendr^^ 
Sur un tel prix on disputa d'abprd \ 
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Enfin l'AmoOT, les yeux baignés de larmes y 
Consent à tout, et lui remet ses armes. 
Plutus les prit , et les conserve encar. 

M. Justin-Gens OUI.. 



LA BONNE EXCUSE, 

CONTE. 

D'un cofcloniiier fripon , mab des plus à la mode, 
Lise à midi reçoit des souliers «flégans , 
Et , pour se promener trouvant le temps commode , 
Passe au Palais-Boyal chez deux ou trois marchandj. 
Une heure sonne à peine , et Aé]k la chaussure 
Trahit son joli pied par plus d'une ouverture. 
IJ artiste chez la helle à l'instant est mandé. 
Et , comme on pense bien , sévèrement grondé. 
•^ D'un accident si prompt expli^iez-moi la cause ; 
Quoi ! des soulierstout neufs?... — J'cnsuisvraimcDtfài 
Mais, s'il faut cependant éclaircir cette chose , 
Je vois Wen ce ç[u« c'est : Madame , aura marché. 

M. LEBKAZVRm* 



DES MU SES. l65 

■^' _ , I ■ . 

t 

I 

LA FAUVETTE, 

CHANSON. 

lEi N parcourant les Irais, Myrtil 
Avait pris fauvette légère : 
c Aimable oiseau , lui disait-il , 
« Je te destine à ma bergëre. 
c Pour prix du don que j'aurai fait , 
c Que de baisers I... Si ma Colette 
ac M'en donne deux pour un bouquet , 
« J'en aurai dix pour la fauvette* 

La fauvette dans le vallon 
A laissé son ami fidèle , 
JEt de sa mobile prison 
£lie s'échappe à lire d'-aile. 
c Ah ! dit le berger désolé , , 
c Adieu les baisers de Colette f 
C Tout mon bonheur s'est envolé 



c Sur les ailes de la fauvette. 



lM(jrtilxetQume au bois voisin, • 
Lamentant sa perte cruelle : 
Soit par hasard , soit à dessein , 
Dans ce bois se trouvait la belle. 
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Sensible à ce gage de foi , 
£lle sortit de sa retraite, 
En lui disant : « Coosole-toi , 
c Tu n'as perdu que la fauvette. » 

M. MiLLEYOTX. 



LE SOUFFLET. 

Qttitte les bos(piets d*Idalie , 
Amour , Tiens me ceindre de fleurs ^ 
Mon cœur qui brûle pour Délie 
]Ne souffre plus de ses rigueurs. 
Ce soir , 6 momens pleins de charmes ! 
Ce soir , à l'ombre du -secret , 
Délie enfin , rendant les armes , 
Vient de me donner.!, un soufiSet. 

L'Amour, guidé par la Folie , 
Emprunte souvent son humeur ; 
Un soufflet d'une main chérie 
Fut toujours le sceau du bonheur. 
Oui , lorsqu'aiusi beauté vous touche ^ 
Du tendre Amour c'est un secret. 
La main qui vous ferme la bouche , 
Vous dit : sois heureuic... meif di^ref • 
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LES ALPES, 

Formidables remparts d'iiiégale structure. 
Qu'aux pvevsecs jours du monde éleva la Nature ; 
iaora» eatasaç^nent dp roos audacieux , 
Que l'œil surprix voit croitreet mouler jusqu'aux oîeux} 
I Dépôt des longs fiimas qui blanchissent .vos têtes , 
D'où tombent les torrens , où siéent les tempêtes ; 
Inaccessibles monts , où l'Aigle des Romains 
S'étonna qu'Annibal eût crëë des chemins } 
Bochers majestueux» perdus i?m le(( nuages» 
Je m'âève avçc vous psir^delà^losb^cages î . . 
Baignez me recevoir »^c»Bmetsf€^igi^ilXri< 
Où l'esprit des humai nflf commerce aveeles Dieux. .• 

M. Pu ci s. 



ÉPIGRAMME. 

S ]Ë T a o N- publie un sot ouvrage ! , , 
H se vend bien ^ tant mieux pour lui.' 
Séthon à ce métier trouve un double avantage } 
U rit de sa sottise et de celle d'autrui. 

M Damin, 
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LE CHIEN ET LE ClŒAT, 

i 
I 

! 

T A B L S. 

Fat A 17 D jouait avec Raton, 
Maisaadsgronder, «ans mordre yen e|itaanNie,.eii îiht\ 
1ms chiens sont bon^gens; mais leseluits,iious«li(-cn , 

SîinX justement tout le oODtràire^, 

Raton , Hen qu'il jurât toufouca ' 

Atoir fait patte de velours , 
Raton , et ce n'est point une histoire apocryphe , 
Dans la peau d'un ami, comme fait maint plaisant , 

Enfonçait',! tout en s'amusant. 

Tantôt la'âetftV tantôt la gï^e. 

ParëH jeïi 'dut ceàsef bientôt. 
— Eh'qtioi ! Pataud , fu &is la mii!^ : 
•' T^ isais-tu pas qu'il est d'uu sot 

"De se fâcher quand on badine ? 

"Ne suis- je pas ton bon ami? 
-— Prends le nom qui convient à ton humeur maligne , 

Ratdn, ne sois rien à demi : 

J'aime mieux un franc ennemi , 

Qu'un bon ami qui m'^gratigne. 

M. AasTAviT. 
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liE TEMPS ET LAMITIE. 

Air : A Togragw pof Mut n vie. 

±j E Temps , (leboHt sur des ruines , 
Fier de son pouvoir destructeur ^ 
Un jour , aux majestés divines , 
Tenait ce discours plein d'aigreiir : 
« Maîtres de la terre et de Tonde , 
« Tous vos efforts sont impuissans; 
c Abaissez le sceptre du monde ; 
« Que tout cède à la faulx du Temps. 

« Jupiter y ton plus bel ouvrage , 

« L'homme , succombe sous mes ooups : 

« Neptune , j'enchaîne (a rage ; 

M Mars, je sais dompter ton courroux 5 

m Vénus , je détruis ton empire ^ 

c Amour , tu cèdes à ma loi ; 

« Apollon 9 je brise ta Ijre.... 

c En tm mot , je suis votre roi. a 

Pour punir ce ton d'arrogance, 
L'Amitié descend près du Temps : 
^— c Je reconnaîtrai ta puissance , 
« Si tu brises mes nœuds charmans. » 
£lle dit. Sûr de sa cotiquéte , 
( Nœuds de fleurs ne l'étonnaient pas, ) 
4e i»o/,— XÇ04, H . 
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Le Temps à les trancher s'apprête , 
Soudain sa fanlz vole en éclats. 

Le pauvre Temps se désespère : 
Son orgueil est humilié ; 
Il allait mourir de misère. 
Sans le secours de l'Amitié. 
Elle console sa tristesse; 
. Depuis , par un heureux retour , 
Le Teilips emhellit la déesse 
Des charmes cpi'il 6 te à l'Amour. 

M. CB£yALI£a-SAINT-4¥AN9. 



ANTIMAQUE. 

Antiuaque lisait dans une compagnie 
Un ouvrage si peu goûté , 
Que tout le monde avait ^litté . 
L'un après l'autre la partie , 
Et qu'il ne restait au lecteur 
Que Platon seul pour auditeur. 
Antimaque , avec un sourire : 
>— Je ne le trouve pas mauvais ; 
Je vais continuer de lire 
A celui pour qui j'écrivais. 

M BOISARD. 
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ODE 
A FRÉDÉRIC LE GRAND, 

ROI DE PRUSSE, (i) 

O MIT SE , soutiçns mon courage ! 
Betrace-moi cet heureux âge 
Chéri de l'anlique Memphis , 
Où d'un sënat juste et terrible 
Le tribunal incorruptible 
Jugeait les rois ensevelis. 

(i) Frédéric Je Grand adressa an prince Ferdinand de Brans' 
wiclc, «prés la bataille de Creveir, une ode satirique, dans 
laquelle Loaia XV, la famease marquise de Fompadonr et Ja 
cation même étaient yîVement issaUés : le duc de Choiseul fît 
, Tenir Palissot à VeraaiTles , et lui donna l'ordre , an nom du roi , 
de répondre à Frédéric de manière à lai fiiire perdre l'envie de 
répandre son ode. FalÎMOt ne pouvait qu'obéir. (N^ote de /'auteur. ) 
On ne décide point si l'obéissance, en pareil cas, fut une 
làcbeté ; mais on peut affirmer que la publication de cette ode , 
en Z797 , en fut une. Frédéric le Grand était mort. Si l'on im- 
prime cette palîssoterie * dans ce recueil, tonte mauyaiso 
qu'elle est , c'est qu'elle peut fonrnir an nouveau trait A ceux 
qui seraient tentés de peindre le caractère de fauteur , et que 
c'est vraiment , comme il lui plait de la nommer , une pièc€ 
curieuse. ( Note de l'éditeur. ) 

* Synonyme de //i*»//*, équivalent des mots ci-aprè«: diatribe 
tiruiente , injure* piatet et grossières , coup de pied de l'âne, 

H2 
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Benouvelons ces g^rands exemples : 
Si la crainte érigea des temples 
4 uz tjFdns de rhumanitë , 
T^éihstni ces honneurs frivoles t 
Traînons ces superbes idoles 
Aux pieds de la poslëritë. 

Tjlran des rires de la Sprée , 
Toi dont la puissance abhorrée 
Alarme aujourd'hui tant d'états , 
Je te dénonce aux Euménides : 
Sous leurs mains de vengeance avides , 
Viens expier tes attentats. 

Il a donc rompu sa barrière » 
Ce torrent ^e l'Europe entière 
Devait arrêter 4ans son cours ; 
Peuples menacés du naufrage , 
Unissez-vous : contre sa ragp 
JjSl fuite est un faible secours. 

Ce n'est plus cet heureux génie 
Qui des arts , dans la Germanie^ 
Devait allumer le flambeau : 
Epoux , fils , et frère coupable , 
, C^est lui que son p^re équitable 
Voulut étouffer au berceau. 

ïjt voilà , ce roi pacifique > 
Qui d'une affreuse politique 
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Promit d'enchaîner la furent ; 

Il n'en dévoila les maximes , 

Il n'approfondit l'art des crimes , , 

Que pour eu surpasser l'horreur. 

Saxe y dësol^eet sanglante , 
Dresde , autrefois si florissante , 
Séjour du commerce et des arls , 
Vous le sarez , et vos ruines 
Du spectacle de ses rapines 
Affligent encore les regards. 

Hais quelle douloureuse image ! 
Veut-il donc ^ ce tjran sauvage ^ 
Braver tous les droits des humaiaji ? 
Où fuyez-vous , reine éplorée ? 
. reine, à ses fureurs livrée « 
Que je treaihle pour vos destins ! 

A force de crimes célëhres , 
Prétend-il franchir les ténèbres 
De l'oubli ^'il a mérhé , 
Et dont le voile heureux et somb]?e 
Eût enseveli dans son ombre 
Son règne impie et détesté ? 

Parmi le tumulte et les armes , , 
Il croit s'aguerrir aux alarmes 
Qu'il traîne en tous lieux sur ses p is : 
Uais^ au bruit de l'airain qui tonne , 
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L'effroi le saisit , il frissonne , 
£t De voit plus que le trépas. 

Fier d'un avantage ëphëmère, 
Veut-il d'un laurier moins vulgaire 
Tenter les périlleux hasarda ? 
Prague échappe à son imprudence ; 
' Olmutz , qu'il croyait sans défense y 
Le voit fuir loin de ses remparts. 

Tombei , voiles de sa faiblesse, 
Prestiges vains , dont son adresse 
A long-temps fasciné les yeux t 
C'est sur la fraude et l'arlifice 
Qu'il fonda le frêle édifice 
De ses projets ambitieux. 

Si d'une tactique savante 
L'art formidable qu'il nous vante 
Put le mettre au rang des guerriers,^ 
De cette gloire imagûiaire , 
L'honneur appartient à son père , 
Prédéric lui doit ses lauriers. 

Jaloux d'une double couronne , 
Il ose y infidèle à Bellone, 
Courir sur les pas d'Apollon ; 
Dût-il des sommets du Parnasse, 
Pour expier sa folle audace ^^ 
Çubir le sort de Pbaét(»v^ 
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Abjure un espoir téméraire : 
En vaiii la muse de Voltaire 
T'enivra d'un coupable encens ; 
Jamais , aux fastes de la gloire , 
lia main des fiUes de mémoire 
N'inscrivit le nom des tjrrans. 

Vois , malgré la garde romaine , 
Néron poursuivi sur la scène 
Par le mépris des légions ; 
Vois l'oppresseur de Syracuse , 
Den js 9 prostituant sa muse 
Aux insultes des nations. 

Par tes vers , par ta politique , 
Et par ton orgueil despotique , 
Déjà trop semblable à Denjs, 
Héritier de ses artifices , 
De son génie et de ses vices , 
Crains la disgrâce de son fils. 

Que pourrait, klôrs ta faiblesse ? 
Sur une indocile jeunesse 
Régner encor par la terreur , 
£t retrouver dans ce délire 
Quelque apparence de l'empire 
Que tu perdis par ta fureur. 

Jusque là , censeur moins sauvage , 
Souffre l'innocent badinage 
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De la nature et des amours. 
Peux-tu coudanmer la tendresse^ 
Toi qui n'eu as connu l'ivresse 
Que dans les bras^ de tes tambours T 

Vaillante ëliîe de la France, 
Accable2 de votre vengeance 
Ce Salmonée audacieux z. 
Il ose imiter le tonnerre ; 
Hâtez-vous d'en purger la terre-, 
Sa mort doit absoudre les dieux. 

M..PAI.ISSOT. 



A FHÉDÉRIC LE GRAND. / 

Paru, 6 «lai lySa 

Oui, grand homme , je vous le dis. : 
Il faut que je me renouvelle» 
J'irai dans votre paradis , 
Du feu. qui m^eœbrasait jadis 
Ressusciter quelque étincelle , 
£t dans voire flamme immorlelle 
Tremper mes vessorts engourdis. 
Votre bonté , votre éloquence , 
Vos vers coulans avec aisance , 
De jour en jour plus arrondis , 
Sont ma fontaine de Jourencer 
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LES PARADIS. 

,OTEZ-K0i , l'autre monileest immonde înconDu 

Où s'égare notre pensée, 
voyager sans fruit la mienne s'est lassée : 
Four toujours j*en suis revenu. 
J'ai TU dans ce xmys des fables 
divers paradis q[uHmagina l'erreur, 
n en est bien peu d'agréables : 
rAucixn n'a satisfait mon esprit et mon coeur. 

Vous mourez, nous dit Pjtbagore , 
'Mais «0U5 un autre nom vous renaissez encore , 
Et ce globe à jamais par vous est babil é. 
^CroU-tu nous consoler par ce triate mensonge , 
'.< Philosophe imprudent, et jadis trop vanté? 
Dans un nouvel ennui ta fable nous replonge. 
Mens à notre avantage , ou dis la vérité ! 

Celui-là mentit avec grâce 
Qui créa l'Éljsée et les eaux du Léthé. 
Mais, dans cet asile enchanté^ 
^Pourquoi r Amour heureux n'a-t-il pas une place ? 
^Aux douces voluptés pourquoi l'a-t-on fermé? 
Bu calme et du repos quelquefois on se lasse; 
On ne se lasse point d'aimer et d'être aimé. 
Le dieu de la Scandinavie , 
Odin , pour plaire à ses guerriers , 
Leur promettait dans l'autre vie 
I^ei armes ^ des coxxJ>at9 9 et d« p^guyeauz lauriers. 
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Attaché des Penfance aux drapeaux de Bêlions ^ 
J'honore la valeur , aux hrayes j'applaudis ; . 

Mais je pense qu'en paradis 
Il ne faut plus tuer personne. 
tJn autre espoir séduit Ij^ nègre infortuoé 
Qu'unmarchand arraeha des déserts de l'Afri^e^ 

Courbé sous un joug despotique , 
Dans un long esclavage il languit enchainé : 
Mais , quand la mort propice a £ni ses miaèxes ^ 
n revole joyeux au pajs de ses pères , 
Et cet heureux retour est suivi d'un repas* 
Pour moi , vivant ou mort , je reste sur vos pas^ 
Esclave fortuné , même après mon trépas y 

Je ne veiix plus quitter mon maitre. 

Mon Paradis ne saurait être 

Aux lieux où vous ue serez pas. 

Jadis au milieu des nuages' 
L'habitant de l'Ecosse avait placé le sien. 
Il donnait à son gré le calme ou les orages ; 
Des mortels vertueux il cherchait Tentretien ) 

Entouré de vapeurs brillantes y 

Couvert d'ime robe d'axur , 
Il aimait à glisser sous le ciel le pl^s pur , 
Et se montrait souvent sou» des formes ];iaDte& 

Ce passe-temps est asses ^oux; 

Mais de ces Sylphes y eâtre nous y 

Je JUS veux point grossir le nombxe. 
J'ai quelque répugnance à n^étte plus qu'une ombre ; 
Une ombreestpeu de chose, et les corps valent mieux ; 
Gardons-les. Mahomet eut grand soin deuoiu dire 
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Que dans son paradis on entrait avec eux. 

Des houris c'est Theureux empire. 

Là , les attraits sont immortels ^ 
Uéhé n'y vieillit point ; la telle Cythdrëe, 
D'un hommage plus doux constanunent honorée^ 
If prodigue aux élus des plaisirs éternels. 
Mais je voudrais y voir un maitrè que f adore , 
L'Amour, gui donne seul un charme à nos désirs , 
L'Amour , qui donne seul de la grâce aux plaisirs. 
Pour lé rendre parfait ^ )' j ccmduirais encore 

La tranquille et pure Amitié , 
Bt d'un cœur trop sensible elle aurait la moitié. 

Asile d'une paix profonde , 
Ce lieu serait alors le plus heau des séjours ; 

£t ce paradis des Amours , 
Si vous étiez fidelle , on l'aurait en ce monde. 

M. Pailky". 



JÉPIT APHE 

D'UN PETIT VOLEUR. 

G i-o î T qu'une juste sentence 
A , pour quelques sous , immolé ; 
Il n'avait pas assez volé 
Pour démontrer sou innocoicer 



H6 



ï8o Al MA HA CH 



L'APPARENCE TROMPEUSE, 

TABLE. 

• 

U N je'<ine arbre fruitier , né dans un Bon terrain - 
Tant et In ut profita , q^u'au maître du Jardin 
11 dojiiMÛt au prinîemps la plus belle espérance^ 

Mais celte riante apparence 

Rendait le jardinier chagrin. 

Il Toyait des branches gourmandes 
Pousser de tou5€Ôtés, et, courbés-sous les fleurs , 
Xesplus jeunes rameaux, commeaulanl de guirlandes, 
OiFrir à Tceil trompé des chaunes séducteurs. 
K Cet arbre promet trop pour tenir ses promesses , 
•r Disait- il ; et sa sève , à force de largesses, 
R Incessamment sVpuise. En éloges pompeux 
« A Faspect de ses fleurs on a beau se répandre : 

c Ces dous sont brillaus 9 je le rcux ; 

c Mais c*est aux fruits qu'il faut l'attendre. » 

Ce jlardinier a^ait raison i 
A peine on recueillit , quand ce vint la saison ^ 
Quelques fruits savoureux d'un arbrisseau si tendre y. 
Far l'ardeur de briller, rendu plus tendre encor. 

Des esprits trop kâtifs ee récit doit s^entendre : 
J^e/U montre ^ peu de rapport, 

M. Au BEAT* 
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LÉS MOULINS. 
A M. t. 6* C., 

Çui renaît d'acheter un rnouUn» 
Air z L*tioazitfriTole et Tolage* 

P u I S Q u^i L faut 9 dans la nalure | 
£tre la meule ou le grain. 
C'est fort bien fait , je vous jure ^ 
D'être maître du moulin. 
Tous les-ëtats , tous les âges^ 
Ont leurs moulins dififërens ; 
l)e sont à J}lé pour les sages , 
Â sucre pour les enfans. 

Veut-on battre de l'écorce y 
Qu'on aille au moulin d'un grande. 
Celui que la gloiref amorce , 
Marchande un moulin à vent, 
lloulin d'amour a ses charmes , 
Les fleurs parent son ruisseau ; 
Mais souvent c'est par des larmei 
Que s'entretient sou cours d'eau. 

Lie moulin que je préfère 
Est celui de l'amitié : 
Toujours, avec la meunière f 
Le bonheur est de moitié. 



Mais enfin tout tombe en poudre 
Dans le vieux moulin du temps : 
Puisse-t-il au moin4 te moudrC 
Santé y plaisirs , pour cent acs f 

M. Phiupon la Madxlain*- 
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LA COURTE-PAILLE. 

Poû R faire trêve aux ennuis dû ménage , 
tJu soir Biaise et Lucas , aprës^avoir chômé - 

Le saint, patron de leur village. 
Proposèrent d'aller , sous le procUain feuillage , 
Jouer à certain jeu , jeu de coucou nommé. 
Il fallait que, bravant tout sinistre présage. 
Un mari du coucou remplit le personnage. 
Avec vivacité Biaise alors s'en défend. 
X/Ucas aussi pour le refus bataille. 
Pour terminer le diflFérend , 
On présente la courle-paille ; 
EUe tombe à Lucas. Il est coucou. Morbleu ! 
On m'a triché , oria-t-il tout en feu. 
Oh ! je vous jure sur mon ame , 
Compëre , lui répond sa femme , 
Que TOUS Têtes Ika de franc jeu. 

M. 60B«T. 
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D I A L O G U U. 

Qu'est-ce l'Amour? demandoû-je naguère i 
«r Pourquoy voulez savoir de qvl^est l'Amour ? 
te C'est à fillette ung qui faict rude guerre : 

* A vouz y que saict ? lûen fera quelque tour 

« De sonmestier. 9 Voudroy bien qa^an me di« 
Comme s'y prend. « Pucélette estourdie y 
te Trop le sçauFez : jusqu'ez moelle des oz 
te II bruble , mesme en le crystal des eaulx ; 
te En tout pajrs va dardant ses flammesches^ 

* Tout va perçant de ses ardentes Hesches ; 

c Eu l'univers rien qu'escliappe à ses traicts ^ 
c t^our la dryade ^ ils croyzent les forests , 
« Pour la nayade , en l'onde s'en allume ; 
c Pour le cyclops ^ en jaiUist de l'enclume 
c Que faict gémir de sou poing vigoureulz : 
k Tel perce &une au fond des antres creulx ; 
c Tel Egypan , dans les vertes campagnes ; 
c Qui , l'oréade au sommet des montagnes , 
te Qui , les tfytons en l'abysme des flotz. 
te Dez qu'ont siffle ses traistres javelotz, 
te L'aigle empenne languist au hault des nues ; 
te Ard le daulphin soubz des mers incognues ; 

* Lion souspire en ses vastes dëzerfs ; 

* Sylphe esperdeu fend le vague des airs , 
k Gnome se meurt au centre de la ferre , 

< £t salamandre aux sources du tonnerre* 
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a Voire ^ dict-on , qu'au mesprîx des autels y 
« S'abreuve encordes pleurs des immortels. «.. • 
Et des humains? c M'en direz des nouvelles 
c Quand y serez, x Ali ! sagettes cruelles ! 
Moult .est payé mon curieulx propoz. 

Maiz se nous rends délices pour repor , 
T'excuse , Amour ! croj qu'ailleurs ton empire 
Cessa dez-lors que treuraj mon vainqueur : 
Com' reigneroiz sur-tout ce qui respire , 
Quand t'ez blottj tout engtier dans mon cœar« ■ 

Ainsy disoye ; et oettuy dont l'ymage 
!Me suy t par-tout , lors ouys , sur mes pas ^ 
Plus yivement offrant le sien hommage 
Au dieutelet qu'eust certes moinz d'appas, 
c Le cognoiz donc? luy fis-je : est-il , ce traistre p 
c Né du fier Mars et de blonde Cypris ? » 
' « Ne sçay de qui , respond : sçay qu'a faict naistre 
« Hommes , et dieulx , et tout ce qu'est compiif 
« En la nature : a donc , père ne mère 
« Ne peult avoir, puisqu'il n'eu fust sans luy : 
fc Luy-mesme enfin (qu'invoquons aujourd'huy 
« Comme enfauçons ) chose est tout ; nom , chimère : 
* Ses rays , pour moy , partent de les beaux yeulx ; 
« En l'implorant ,. «ien que toi je n'implore?.,. » 
Sur ce , bayzer me prend l'audacieulx , 
De feu tout pur , puis dict : « Demande encore 
c Qu'est-ce l'Amour? » 

/ CX.OTILPI PS SVATXItLB. 
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TRADUCTION LIBRE 

DE XA ONZIÈME ÉLÉGIE DE TIBULLE. 

QuEi< homme au cœur de fer , et ne pour Le&alarme^^ 
A forgé le premier de parricides armes ? 
n fit naître la guerre et les sanglans combats ^ 
Lie chemin de la mort s'élargit sous sespas. 
Mais non : ce malheureux ne fut point si coupaHe ^ 
C'est nous plutôt , c'est uous^ dont la rage implacable 
Sur nous-même essaya l'usage de ces traits , 
Qui n'étaient destinés qu'aux monstres des forêts. 
C'est le crime de l'or : plus heureux , plus tranquille^ 
Le siècle où l'on buvait dans des coupes d'argile l 
On ne voyait ni forts , ni remparts : le berger , 
Au milieu des brebis , reposait sans danger. 
J'aurais pu vivre alors dans ma douce retraite ; 
Mon cœur ne battrait point au sonde la trompette. 
Aujourd'hui, malgré moi, l'on m'entraîne en un camp; 
Je vois briller le fer qui menace mon flanc. 
Dieux bres ! gardez-moi ; vous , qui de mou enfance 
Daignâtes protéger les jeux et l'innocence ! 
Qu'un tronc de bois grossier ne blesse point vos yeux 1 
Cette simplicité vous plut chez mes aïeux. 
C'est lorsqu'ils observaient les lois delà nature , , 
Que les mortels a ux dieux ga rdaient uue foi pure. . r 
L'autel était rustique ^ et les tributs légers : 
Des épis^ des raisiois ^ les trésors des vergers , 
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De Pheureux laboureur composaient les offrandes ; 
Sa fille, encore enfant , y joignait des guirlandes. 
Et des rayons de miel chargeaient ses faibles maiiis. 

Repoussez loin de nous ces glaires inhumains , 
Dieux protecteurs ! brisez ces lances ennemies ! 
Je veux vous immoler des victimes choisies. 
Moi-même , revêtu d'un long habit de lin , 
De myrte couronne , la corbeille à la main y 
Je suivrai le cortëge ; et , par mes sacrifices , 
Fuisse- je réussir à vous rendre propices ? 

Qu'unautre , triomphant des plus vaillans guerriers. 
Dans les champs du dieu Mars moissonne des lauriers; 
J'aime mieux que , traçant le plan de ses batailles , 
Il barbouille de vin ma table et mes murailles. 

Quelle fureur nous jette à travers les combats ? 
Pourquoi chercher la mort qui suit par-tout nos pas ? 
On ne voit poiot Bacchus dans les royaumes sombres : 
On n'y voit que Cerbère , et Caron , et les ombres , 
Qui pâles, l'œil hagard , s'arrachant les cheveux , 
Entent sans cesse aux bords d'un marais ténébreux. 

Heureux^qui près des siens , dans une humble chaumière 
Achève lentement une longue carrière I 
Il garde les troupeaux à ses soins confiés ; 
Son épouse , le soir , vient lui laver Yen pieds. 
Fuissé-je ainsi finir 1 je veux que la vieillesse 
Me surprenne contant les faits de ma jeunesse ! 

Cependant que la paix rende nos champs féconds ! 
La paix apprit aux bœufs à tracer des sillons : 
Elle nourrit la vigoe ; et le jus de la treille , 
A l'ombre de la paix ; mûrit dans la bouteille» 
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Si du soldat farouche elle rouille les traits , 
Slle aiguise la bêche et le soc de Cërès. 
Des fêtes y sur son char , ramenant sa famille , 
TjC rusfrepris de vin et chancelle et hahille. 
Vëuus succède à Mars ; et des combats plus doux 
tourmentent une belle , excitent son courroux. 
ISllc pleure : à son tour, pleurant ^a violence, 
I-e vainqueur en accuse un excès de démence. 
I^'-Amour folâtre alors dicte les mots piquans; 
«Juge facile , il siëge entre les^ deux anians. 
Ah ! malheur à qui peut , même danâ la colère. 
Itérer sur son amante une main téméraire t 
C'est s'attaquer au ciel, c'est en chasser les dieux* 
N'est-ce pas trop d'avoir , dans un transport fougueux^ 
"Dénoué son ruban , détaché sa ceinture , 
Dérangé ses chevaux, et gâté sa parure ? 
^'est-oe pas trop d'un mot qui l'a pu désoler ? 
Heureux qui , pour un mot , voit ses larmes couler ! 
Mais au monstre odieux , dont la fureur extrême 
Sans égards , sans pitié , frappe l'objet qu'il aime , 
11 ne faut que du fer : loin d'elle, pour jamais , 
Que Vénus le bannisse! ... £t toi, charmante paix , 
Les mains pleines d'épis , viens , sur un peuple immense 
Répandre tu bisnfaits , la joie et l'abondance ! 

M. Keritalant. 
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LE BARDE ET LE MONTAGNARD. 

S u R les rocbes amoncelées 
Où le montagnard même avec peine gravit y 
Que fait le chantre des yallëes ? 
-— Tu le vois , il pleure , il gënût. 
^ Enfant des riantes campagnes , 
Apprends-moi le sujet qui cause ta douleur : 
L'agreste iiabitant des campagnes 
Sait être sensiUe au malbeur. 
— - Montagnard, dois- je le redire 
Que l'affreuse discorde a troublé nos Talions, 
' Que le plus funeste délire 
De sang a rougi nos sillons? 
Loin de la mort , loin de la guerre , 
Ces monts hospitaliers m'ont offert leurs ahrîs , 
L'eau des neiges me désaltère, 
De racines je me nourris. 
^-Ainsi, jouet de la fortune , 
Ses biens sont aujourd'hui l'objet de tes regrets? 
i— Ce souci biei} peu m'importune , 
Ses coups m'ont frappé de plus près. 
— Tes parens ? — Soot dans la poussière. 
*-Tes amis? — Dispersés par le vent du malbeur. 
—.Ta compagne ? — Voit la lumière , 
Mais loia de l'am^ do son coeur. 

M. Fh. F. 
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LE RÉVEIL. 

"H. ô-T E s légers de ce bocage , 
Où soupire l'amant , où mëdite le sage , 
Où le poète ému rêve les tendres vers 
Dont la beauté reçoit Tbommage , 
Le bruit barmonîeux de vos cbarmans concerts y 
Le doux frémissement de ce riant feuillage 9 
Ont frappé mon oreille , et mes yeux sont ouverts. 

Respirons le parfum de la fleur printanière... 
Elle ëmaille les prés 9 elle embaume les airs. 
La terre s'embellit... O céleste lumière I 
Toi gui rends les couleurs à la nature entière , 
Toi qui remplis- les vastes cieux , 
Toi qui, toujours pure et légère , 
Doucement pénètres nos yeux, 
Quel bomme, né sensible , à ton éclat préfère 
Les ombres de la nuit , les langueurs du sommeil ?. 
Après un doux repos , que j'aime un doux réveil I 

L'Occident s'éclaircit , l'Orient se colore , 
Dans l'azur pâlissant le nuage se dore : 

Plus beau , plus brillant , plus vermeil , 
Le soleil va paraître, annoncé par l'aurore... 
Hommes, levez les yeux... admirez le soleil ! 
Ah! DE l'ancien des jours, c'est l'adorable image* 
Grand, immortel , majestueux ^ 
Cet astre , l'ornement des cieux , 
Est us flambeau divin alliuné pour le sage : 
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Mais il doit sa lumière à des peuples nombreux 
Qtri Fattendent, couchés sur leur obscure plage. 
Même en nous éclairant , il fuit loin de nos yeux , 
£t du temps qu'il mesure il nous montre l'usage. 

11 dit à rhomme vertueux , 

Admirant la riche parure . 
De la terre soumise à l'active culture : 
Mortel ! je luis pour toi ; travaille et sois heimuz $ 
Tu le seras Toujours en suivant la nature. 

M. Drobe CQ. 



IMPROMPTU 

Sur la question : Quelles sont les dwerset causes 
qi4i nous font soupirer ? 

Jiin :Vu rien plaît , un rien engage. 

XJ N soupir nah de la tendresse ; 
Un soupir naît de la douleur ; 
Un' soupir naît de la tristesse: 
Il peut naître aussi du bonheur ; 
La volupté le fait éclorre, 
Quelquefois un doux souvenir : 
Mais f prtîs de vous , Éléonore , 
H ne doit le jour qu'au désir. 

M. Henri de la Perronnière. 
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TR ADU CTIO N 

■ 

Du pseaume : Beatus vir ^ui non ahiit^ etc. 

HctTREux qui n'a jamaû, d'une oreille indulgente^ 
Écoute du mëchant les conseils séducteurs ; 
Qui détourna %e% pas des sentiers corrupteurs 
Où l'impiété guide une foule imprudente , 
£t loin de lui laissa l'otgueil 
Siéger dans la cbairp insolente , , 
D^une raison trompeuse et le troue et IVcueil t 

Dans la loi du Très-Haut, son cœur humble et docile^ 
£n cherchant %t% devoirs , a trouva ses plaisirs. 
Par le goût des yrais biens guéri des yains désirs ^ 
U repose en son Dieu sa volonté tranquille ! 

Il médite au sein de'la nuit 

Sa loi qiie l'amour rend facile , 
Et chante avec te jour le Dieu qui l'a produit. 

Teljsur des bords Heureux , l'arbre, dont une eaupuio 
Abreuve la racine et les rameaux féconds , 
Croit sous un ciel ami , sans que les aquilons 
Insultent son feuillage ou sèchent sa verdure : 

Nourri des plus douces chaleurs , 

Hiche de sève et de culture , 
Il donnera les fruits qu'avaient promis ses fleurs. 



Qu'il o'enest pas,grand Dieu! qu'il n'en est pas de mène 
De la race infîdelle , objet de tes mëpris ! 
Punis par leurs succès , par leur gloire flétris ^ 
Jjcs médians égarés marchent sous ranathême : 

Les jours de leur prospérité , 

Devant ta justice suprême , 
Sont im sable mouvant dans les airs emporté. 

Au jour où devant toi le redoutable livre 
S'ouvrira dans le ciel pour juger l'univers , 
Évoqué des tombeaux^ tout ce peuple pervers 
Alors en sortira, mais non pas pour revivre j 
Et muets devant cette loi 
Qu'ils avaient dédaigné de suivre , 
Ils n'oseront lever leurs regards jusqu'à toi. 

Ton œil voit tes élus , et tu connais leur voie ; 
Hais celle des pécheurs , toujours loin de tes jeux y 
Appartient au néant invoqué par leurs voeux. 
Séparés de tes saints , dont tu feras la joie^ 

Tous de tes cieux déshérités ^ 

Des enfers éternelle proie , 
pam rétero^Ue mort seront précipités. 

De la Haapz. 



SSS lUtTTSSS. 193 



LE RACCOMMODEMENT. 

^ TOI qui 9 xn'accahlant du poinroir de tes eharmes , 
Te fis uu jeu cruel de tourmenter mon cœur , 
Qui bravas mes transports , cpii souris à mes larmies'} 
Toi ) dont j'ai trop puni l'apparente froideur. 

Par cette feinte indifitrence 

Qui te cachait mon désespoir , 
Ah. ! pardonne à l'Amour , si j'ai pu concevoir 
Le coupable projet d'une injuste vengeance! 

Athénaïde ! hélas ! c'est moi 

Qu'a puni seul ma ruse impie : 

H n'est point de torts ((ue n'expie 
Le malheur accablant d'être haï de toi. 

Athénaïde ! as>tu pu oyoire 

Qu'au fond de mon eqsur inconstant , 

Une autre effaçât ta m^oire ? 
Qu'une autre ait pu jamais ni'occuper un instant ? 
Va , malgré mon dépit y je suis resté fidèle ; 
Je n'ai point à l'Amour demapdé d'autres fers, 
Si je m'offiris à ceux d'une ama«te nouvelle , 
Se% appaa et son nom n'existent ^'en mes vers. 
Quoil j'ai vu tes beaux yeux ternis parla tristesse 9 

Et vers toi je n'ai pas volé ! 
Quoi ! j'ai pu près de toi , doucement «appelé y 
Refuser à ton cœur |ui seul mot de tendr^se , 
£t m'applaudir enifor de l'avoir désolé ! 
40* vol, ..-. 1804. ï 
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Non y je ne Faurai plus , le Barbare courage 

De m'arracher à tes côtés , 

Et d'aller à d'autres beautés 

Offrir un criminel hommage , 

Pour voir en tes yeux attristés 

Si le coeur a senti l'outrage ! 

Songe que c'est la seule fob y 
1a seule ^e j'osai te faire cette injure ; 

Qu'à tes moindres yœuz , à tes lois 

J'obéis toujours sans murmure; 
Et que jamais enfiu, jusqu'au malheureux jour 
Où j'ai vu le dédain profaner ton sourire y 

Je ne te disputai l'empire 

Que sur moi te donnait l' Amour, 
Vois même , en ce moment , si je fuis la vengeaaoe 
Que t'offre de mon cœur l'imprudent abandon ; 

Four me refuser le pardon , 

Tu nieras sans doute l'offense : 

Tu vas de cent noms odieux , 

Sans pitié , m'açcabler peut-être. 

^'importe ; j'aime mieux paraître 

Insensé, vain , présompleux ; 

J'aime mieux te prêter des aroies 

Four frapper mon cœur inuooeot, 

Que de te laisser un moment 

Douter du pouvoir de tes oharmes. 

M. D u A u L T, 



DES MUSES. I9S 

REGRETS DAMOUR, 

CHANSON. 

Mniiqne â'Aiezaadre Pxcciiri. 

JL END&ss oiseaux qui chantiez^moQ l)oiihefir , 
Qui m'arez vu près de ma douce amie , 
Ah ! devriez l'écbo de ma douleur , 
Je TOUS revois , je ne vois plus Délie. 

Qu'elle était telle y et que ;e l'adorais I 
Souffle d'Amour fut l'ame de sa vie; 
Myrtes charmanSf changez-vous en ejrprès , 
Je vous revois y je ne vois plus Délie. 

Chêne orgueilleux qui braves l'aquilov , 
Sur ton écorcé en ce moment flétrie y 
Comme en mon cœur tù conserves sou nom y 
Je le revois 9 je ue vois plus Délie. 

Ruisseau témoin de nos aimables jeux^ 
En m'approchant de ton onde chérie , 
Je ne vois qa'un , où j'appercevais deux ; 
Pourquoi sais^tu que j'ai perdu Délie ? 

Rose vermeille , amante du zéphyr y 
Célçsie fleur 2 dans ma mélancolie y 

I2 



A mes regards tu yiçiui toujours t'offrir } 
Je te re¥ois , je vois eocor Délie. 

M. Mo&Ei:.. 



L'ÉPOUSE SENSIBLE. 

QjEpxfXS abc mois malade, un jaloux se mourait , 
Et près de lui , dans sa longue agonie , 
Sa jeune épouse Araminte pleurait :' 
Sincèrement, ou par hypocrisie? 
Bien habile qui le dirait. 
Pourtant , je gagerais ma vie 
Qu'au fond du cœur jeune femme , en ce cas , 
Sans peine d'un jaloux roit venir le trépas. 

Quoi qu'il en soit , des amis charitahles , 
Attendris par 9ts pleins ou faux ou véritables y 
Du lit du moribond tâchaient de l'éloigner. 
Non, dit-elle, au tombeau je veux l'accompagner. 
Croyez-vous , loin de lui , que ma douleur s'appaise ? 
Et parmi vous, cruels, n'est-il personne ici , 
Qui«entequ'à ma place on est toujours bien aise 
De Uitmet les jeux d*un mari ? 
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CONSEIL 

A UN CÉLIBATALIIJE. 

G H AC iT)7 de nous a sa chimère 
Qui détermine son penchant 5 
Sous l'humhle toit d'une chaumière 
Le bonheur s'établit souvent. 
Mais sur quoi yeuz-tu qu'il se fonde 
Chez un égoïste endurci , 
Qui ne croit pas à l'autre monde ' 
~ Et n'aime riea dans celui-ci? 

Vois-tn ce mortel qui s'enflamme 
-Au nom de la Divinité ? 

En vain l'on refuse à son ame 
^L'espoir de l'immortalité ; 

L'ordre étonnant de la nature 

Frappe aes jeux y parle & sou coeur ^ 
*Et, dans les peines qu'il endure. 

Il trouve un Dieu consolateur. 

L'esprit, les grâces, la jeunesse, 
It'ont-ils plus de charmes pour toi? 
Ne orois-tn plus à la sagesse ? 
, As-tu peur d'engager ta foi ? 
De l'asile de la misère 

Cours arracher ce jeune enfant 

13 
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Froacrit par sa coupable mirey 
Et deriens père en Tadoptant* 

Du protecteur de son enfance 
Ton jeune ami se souviendra; 
Si tu tombes dans l'indigence, 
A son tour il te seigperâ : 
Sa main foriaera ta paupière , 
Par lui ton deuil sera porlë. . . • 
Au moins de quelqo\ui sur U, lene 
Ttt pounat être regieit^; 

M. HAYD£Z.« 



VERS 
A MADAME DE SÉGU». 

S'il faut do l'or dans un mëaag»^ 
Aucun de nons n'en a pour deuzj 
L'amitié nous en dédommage. 
Chacun de nous en a pour deux. 
Ou sait ^e j'eus de la folie , 
£t toi de la raison pour deux ; 
A présent , il te faut y Marie , ' 
Hélas I de la ixnié pour deux. 

M. SjÉGVK aîné. 
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FRAGMENT 

d'un poème sûr la RÉVOLUTIOIï, 

Ci E s jours calamiteuz pèsent à ma mémoire , 
Ces jours qu^il faut rajer des fiistes de l'histoire , 
Où ^ trafiquant des pleurs et du sang des Français , 
Et jaloux seulement de se yaincre en forfaits ,' 
Nos triumvirs bourreaux traînèrent aux supplices ' 
Lie crime et la vertu , surpris d'être complices. 
lia France fut , par eux 9 un Vaste champ de morts^ 
M[ais 9 d'un voile de gloire entourée au dehors ^ 
£IIe imposa respect à l'Europe timide. 
Sur le sol de Memphis telle une pyramide ^ 
Qui fatigue la terre et menace les cieux , 
Frappe du voyageur les r^ards curieux ; 
Il contemple de loin sa grandeur qu'il admire ^ 
Et son ëtonnement près d'elle enfin l'attire : 
Il entre & la lueur de funèbres clartés , 
Sous ses pas frémissans des tombeaux sont heurtés ; 
La mort , autour de lui planant sur des décombres , 
Redouble encor l'horreur du silence et des ombres. 
lia liberfé fançaise habitait dans les camps; 
Elle en sortit enfin pour chasser les tyrans ; 
Sous la hache , à son tour , notre Sylla succombe , 
Il entraine avec lui l'échafaud dans sa tombe. 
Déjà nous respirions de nos longues douleurs ; 
L'espoir' avait tari la source de nos pleurs \ 

14 
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Les Fentar^es mr nous essayaient leur ptiissaxice ; 
Tout à coup un guerrier vers les Alpes s'élance , 
Et ses premiers exploits dans le champ des hasards 
Le font placer au rang du premier des Césars. 
Le héros italique , environné de gloire. 
Vainement nous conquit la paix par la victoire. 
A l'Europe à genoux venant lé demander , 
Les Pentarques alors pouvaient la commander ; 
Jffais ils n'ont point cessé d^épouvanter la terre y 
' Et Rastadt raUuma le flambeau de la guerre. 
I/Europe n'offrit plus qu'un vaste embrasement ; 
La France allait toucher à son dernier moment ; 
ITn nouvel empereur s'était armé contre èlle^ 
£t la victoire enfin lui devint infidelle. 
Pîdelle à Bonaparte , aux rivages du Nil^ 
£lle avait partagé son glorieux exil y 
£t couronnait son front de palmes iduméet ^ 
Quand la ligue du Nord repoussait nos arméet. 

M. Fatolls. 



QUATRAIN. 

XiA mort est bien épouvantable , 
Me disait<-on. Je le sais bien. 
Elle a pourtant ceci d'aimable : 
Qand on est mort , on n'en sait rien. 

M. HorrxAV. 
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SANS QUE CELA PARAISSE, 

CHANSON. 
AiH ; Do pu Ndooblé. > 

Je liais oette publicité 

Qu'aime la sufBsance; 
Heureux auprès de ma Myrthé, 

Je le suÎB en aîlence. 
Le fat , s'il n'a que des rigueurs , 

Lcss tait avec adresse 3 1 

Mais il n'obtient pas de faveurs 

Sans ^e cela paraisse. 

Un mari , commr il en est tant^ 

.Disait à sa parjure : 
c Vous m'accablez à cbaque inâtant 

c D'une nouyelle injure : 
c Cbacun aussi me montre au doigt 

« Et rit de ma fiiiblesse ; 
» Trabissex-moiy mais que ce soit 

c Sans que cela paraisse. > 

ITos femmes ont tm esprit doux,- 

Elles sont sans finesse ; 
Elles adorent leurs-ëpoiiz ^ 

Sans que cela paraisse : 
L'innocence babite leurs ccBurt , 

L'équiro^ les bksse , 
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£f tontes mpectent let moturs. 
Sans qoe cela paraûser 

Lapiëtë, la charité ^ 

Les dirige sans cesse; 
Elles aiment la T^riië 

Sans que cela paraisse. 
Leur sein , leurs jambes et leurs^I>ra«^ 

Que lé regard caresse , 
Sont faits an tour .... mais ce n^est.pas 

Sans que cela paraisse. 

Kos chansonniers sont pleins d'esprit , 

Pleins de délicatesse ; 
Chacun les a&nire , les Ut , 

Et les relit sans «esse : 
Je suis y comme eux , en ma chantoB y 

FleÎB de sel 9 de finesse ; 
Comme eux , f ^ale Anacréon .... 

SaÂs qa» eela .^caisse* 

H, MA2S5. 



DEMANDE ET RÉPONSE. 

Qu'est-ce que la 8ott^?-<**Bii nuiS) c'est l'alUaiice 
De la bêtise «t /Ae la coBfivice. 
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STANCES 

< 

A UN AMI PERSÉCUTÉ SOUS LS KÉ6KE 
DE LA TERREUR. 

l£i N yam4a calomnie et sa jalouse rage 
De traira multipliés menacent ton courage , 
Mon ami , ta vertu ne doit point s'ébranler. 
Qu'importe qu'on Grassus , vil fardeau delà terre , 
Te propose la paix , te décUire la guerre ? 
C'est à toi d'être calme, à lui seul de trembler. 

A aa patrie ingrate, un citojren fidèle 

En doit-il moins son cœur, ses talens et son zèle ? 

Tranquille , il se confie en sa propre yertu. 

Sourd aux cris des méchans, il fait la guerre au vice; 

Et s'il voit contre lui triompher l'inj.ustiee, 

11 en est indigné , mais non pas abattu. 

A Rome un Scipion , un Aristide en Grèce^ 
Accusés , condamnés ix>ur leur bdule sàgeése , 
Furent bannis du sol'qu'iié ameni coBserVé. 
Mais bientôt la patrie,eir proie à mille orages ^' 
Dans ses murs désolés rappelle ces deux sages j • 
Ils entendent sa yoi^ , et l'état est Sauvé. 

Du public équitable , un jour, l'arrêt sévère 
Frappera ces faux dieux qu'aujourd'hui l'on révère , 
Cm (Ûeat pétrii de fauge , et d'orgueil et de fiel. 

16 
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JdùtB dans le nëant rentreront ces fantômes 

De larmes alireuvës , nourris du sang des hoiDineii ^ 

Et nos eliants de bonheur monteront vers le ciel, 

M. Talaiaat. 



LE PORTRAIT. 

£ NF I N , pour prix de ma tcndiciae 9 

Je l'obtiens ce portrait channaiii* 

Mon œil te Base avec ivresse , 

Et tu souris ft ton amant. 

Ainsiy je puis te voir absente^ 

Ainsi, sans craindre ton courroux , 

Je puis , sur ta bouche charmante , 

Déposer ce baiser si doux 

Que redoute une tendre amante* 

L'illosion va doubler mon bonheur r 

Séduit par une douce erreur, 

A mes jeux tu seras présente ; 

Mais, plus hardi dans mes d>sconra^ 
Je te peindrai me» feux et mou délire , 
Je te dirai... ce que je n'osais dire ; 
' Et tu mr souriras toujours. 

M. JirsTZN Q%n$ovjj, 
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EPI TR E 
A UNE DÉVOTE. 

Est-il yrai ? dans la fleur de Tâge , 
A?ec des jeux noirs et charmans , 
Va joli nez , de belles dents , 
Sans parler de tel avantage 
Qui vous répond demiUe amans. 
Pour l'Évangile et pour la BLUe 
Vous quittez Bernard et Ghaulieu ; 
A nos moindres vœux insensible. 
Vous donnez votre cœur à Dieu; 
Et y d'un monde qui vous regrette 
Fuyant le charme séducteur ,. 
Vous aspirez au triste honneur 
De vivre en sainte anachorète. 
Zelmire, hélas ! quel changement ! 
Je crains bien , le cieL me pardonne , 
Que la grâce en votre personne 
I9'ait opéré trop promptement. 

L'hiver dernier, lorsque j'y pente ^ 
Vous étiez l'ame de nos jeux , 
£t nul n'aurait quitté les lieux 
Embellis de votre présence , 
Pour le séjour des Inenheureux. 
Après souper , que de folies , 
Que de bonnes distractioBs , 
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Quand au hasard nous ^teignion^ 
Et nous rallumioDs les bougies ; 
Quand d'ime heuteuse (discurité 
Profitant ,• sans trop de malice , 
Nous déconcertions le eaprice 
£t bravions la sévérité : 
Heureux y au sein de la gaîté , 
De mettre nos cœurs au supplice ! 

Le doux printemps est de retour , 
Et les zéphyrs de leur haletpe 
Déjà caressent toarx-à-^toiir 
Le coteau , le UKMdt et la plaûe ; 
La fleur s'incline vers la fleur , 
La vigne à l'ormeau se marie, 
Pbilomèl« de sa douleur 
Charme la nature attendrie ; 
L'air est chargé d'humides feux , 
Tout s'anime, vit et s'embrase , 
Tout dans les bois, Tonde et)es cîeuv , 
De l'Amour a senti l'extase. 

Ah I Zelmire , toilà Tînstant 
Où , dévotement'inquiète ^ 
Pour fêler pâque^appareDaiiieBty 
Vous allez faif e xoÈd reiraitte.- 
Vous ouHies dooci^s» Ixisquets > 
Ces lilas, ce mobitoonibragdi, 
Où le soir y selon votre usage , 
Promenant vos peàsers secrets $ 
Vous lais>ie« , sur votre passage | 
Tomber une ligne, uuepage, 



Qu'en lisait le moment d'après ! 

Vous igaorez ce qu'un car émé 
Exige de privations , 
£t combien d'obligations 
II faut s'imposer à soi-même : 
EtenieUe componction , 
£oir et matin longue prière ^ 
A midi miéditation 
Sur la sainte imitation , 
Jeune , abstinence , inaigre. clière ^ 
Sur certaÛM cas réfonne entière , 
Et très-souvent cc«&ssioa 
Sans oubli ^ sana omission , •> 

Pour ^'enfitt un rëirdrend père ^ 
En farenr de l'attrition. 
Sur le fait et l'intention 
Vous donne l'absolution. 

Je frënns d'un td sacrifice. 
Vous abstenir , jeûner, prier. 
Flétrir votre chair d'un cilice , 
Jour et nuit la mortifier I 
Le croirà-t-on? eu reliquaire 
Mëtamori^oser votre écrio , 
Et ne promener votre main 
Que sur les avê d'un rosaire f 
Pour comble sur*tout de ferveur..,* 
Excusez -moi; des douze ap6tres 4. 

J'honore un digne snceesseur ; 
Mais vous , aux pieds d'un confessenr ! 
C'est à lui de tomber aux vôtres. 
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N'importa , on dent , fille d'Adam ^ 
Laver la tache originelle. 
On doit renoncer à Satan , 
Même à sa pompe criminelle. 
Du pëché la suite est cruelle ; 
Grâce du moins à la vertu ^ 
Après avoir bien combattu , 
On meurt plein de foi , plein dé zële ^ 
Fuis , au nom du përe et du fils , " 
Four goûter la paix étemelle , 
On va tout droit en paradis. 

Ab 1 Zelmire , est-il raisonnable 
De s'enterrer de son vivant I 
Du ciel la vie est un présent , 
En jouir tali bien pardonnable ; 
Le plus juste pëcbe sept fois 
Dans un jour. On dit qu'autrefois 
La chose était assez commune ; 
Maintenant nous pouvons , je crois , 
Kous contenter de pécher une \ 
Ainsi soit-il I Mais songez-y , 
Abjurez une erreur Refonde. 
Vous seriez trop coupable aussi , 
Four vous sauver dans l'autre monde 9 
De nous damner dam celui-ci» 

M«yxOtE. 
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VERSELETS 

A MON PREMIER NÉ. 

O GHZR enfantelet, yraj pourtraict de ton pëie f 
Dors sur le seyn que ta ]x>usche a pressé ! 

Dors , petiot, cloz, amy, sur le seyn de ta mëre, 
Tiendoulx œillet par le somme oppressé I 

Bel amy, cher petiot', <pie ta pupille tendre 

Gouste ling sommeil qui plus n'est fait pour moy ! 

Je veille pour te yeoir, te nourrir, te défendre.... 
Ainz qu'il m'est doulz se veiller que pour toy ! 

Dors, mienenfantelet, monsoulcy, mon idole ! 

Dors sur mcm seyn, le seyn qui t'a porté ! 
Ne m'esjouit encor le son de ta parole , 

Bien ton aoubriz cent fois m'aye enchanté* 
O cher enfantelet , etc. 

He soubriraz , amy, dez ton réveil peut-estie $ 
Tu souhriraz à me» regards joyeulz... 

îTàprou m'a dict le tien que me sayoiz cogoestre^ 
Jà hiea appriz te myrer dans mes yeulz. 

Quoy ! tes Blancs doîgtelets abandonnent la mamme 
Où vingt puyzer ta bouschett^ à playzirl... 

Ah ! dusses la seschier , cher gage de ma flamsae ^ 
IT'y puy zerou au gré de mon étzk l 
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Cher petiot, bel àmy , tendre fils que j^adore f 
Cher enfançon , mon soiilcy , mon amour f 

Te voy toujours j te voy , ei veulx te veoir encore r 
Pour ce Iropbrief me semblent uuicl et jour. 

O cher enfautelet , etc. 

Estend aea brasselets ; s'espand sur lui le somme; 

Se clostsoD œil; phisné bouge—. Il s'endort..., 
K'estait ce tayn floury des couleurs de la pomme ^ 

Ne le diriez dans les bras de la mort ? 

Arreste, cher enûint !.... Jen frëmy tottfe engti^fe f.. 

Réveille- loy ! chasse ung fatal propoz !.... 
Mon fils!... pour ung moment... ah f revoy lainmière ! 

Au prilx du tien , rends-moi tout mon repos ! ... 

Boulce erreur f il dormoit... C'est atses , jerespixe! 

Songes légiers , flattez son doulr sommeil! 
Ah ! quand voyraycestuy pour qui mon coeur aoospiie. 

Aux miens coslez , jouir de son^wil ? 
Ochetenlantelety etc. 

Quand te Toyra cestuy dont as receu la vie. 

Mon jeune espouhc, le plus beau des hum^aiiu ? 

Oui ) desja euyde voir ta mère aux cîeux ravie 
Que tends vers luy tes innocentez mains I 

Comme ira se duysant à ta prime earesse ! 

Aux miens baysers eom' t'ira disputant ! 
Ainz ne compte, à toy seul , d'espuyzer sa tendresse , 

A sa Glotilde eo çardis biea aui9at«M% 
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Qu^airra playzir , en toj , de cerner son ymaige , 

Ses grands jeulx vairs, yifs, et pourtant si doulz f 

Ce front noble, et ce tour gracieulx d'ung vizaige 
Dont l'Amour mesme eust fors esté jaloux ! 

O cher enfantelet, etc. 

Pour moj , des siens transport? one ne sera^ jalouse 
Quand feray nioinz qu'avec toy les parûr : 

Faiz amy , comme luy ^ Theur d'ugne tendre espQuae^ 
AinZy tant que luy , ne la fasses languir !..» 

Te parle , et ne m'entends. .. Ah ! que dîs-je ? insensée ! 

Plus n'oyroit-il, quand fust moult esyeillé... 
Povre chier enf ançon ! des fiiz de ta pensée 

r^'escheyelet n'est encor debroillé.... 

Tretous avons esté , comoiie ez-toy , dans cçste heurv^ 
Triste rayzon , que trop tost n'adviendra ! 

En la paix dont jouys , s'est possible, ah ! demeure ! 
A tes beaux jours menuie U s'en souviendra» 

O cher eofantelat , etc. 

QUATRAIN XSOht, 

Voylè eestralcts... son ayr ! voylà tout ce que jayme ? 

Feu de son œil, et roses de son tayn.... 
D'où vient, m'en esbahyr î aultre qu'en tout lui-mesme 

Fuit-il jamais esclorre da mon seyn ! 

Glotilps SU11TILX.X:. 
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LE RENARD ET LE HÉRISSON, 

F A B £ X. 

T7 K renard ayant traversa 
X«e lit d'un graud fleuve à la nage , 
Pthi d'arriver sur le bord du rivage , 
Jusqu'au ventre resta dans la Iwue enfonce. 
£û butte aux aiguillons des insectes , des mourlieff , 

Le corps en sang , tout ^rcb^ ^ 
Il aurait attendri les cœurs les plus farouches. 
Tel Milon génoissait à son arbre attache. 

Un bërisson y de ses douleurs touché j 
D'un ton compatissant , lui dit : c Mon pauyre fitère^ 
c Pour te tirer d'affaire , 
« Si le pouvoir ne répond à mes voeux y 
9 Je vais du moins chasser la horde sanguinairie 

c Qui t'a réduit à cet état affreux, 
c — Amiy garde-t'en bien , répond le malfaeureux f 
c La troupe que tu vois ne saurait plus me nuire : 
c Elle a depuis long-temps rassasié sa faim : 
« Mais de raouehes à jeun s'il survient un «saaîm^ 
Tout mon sajag d'j pourra suffire. 

M. KÉaiYALAVT. 



LE VENT, 

CHANSON. 

O K sait cpie depuis peu le vent 
A pris sur nous un grand empire } 
Iaû. seul donne le mouvement 
A oe beau monde qu'on admire. 
On e9t poussé , placé par lui , 
11 dérange ) il renverse , il chasse; 
Et c^est ce qui fait qu'aujourd'hui 
Si peu de genA sont à* leur plaoe» 

C'est au vent que Fambitieux 

Doit les progrès qu'on lui voit faire , 

Et l'art d'ébloiift tous les jeux 

Far un tourbillon de poussière* 
Déjà le peuple , prosterné ^ 
Encense sa grandeur frivole ; 
Le temps fuit , le vent a tourné y . 

Adieu le prestige et l'idole. 

Le vent est , sur- tout à Paris y 
Le zélé courtisan des belles : 
Sous le titre de vent<-coulia 
n s'introduit dans les ruelles. 
Avee les amans seul d'accord , 
Pour eux il de?iieat favorable : 
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Chez les maris II est au tiord , 
Chez les femmes au rariahle. 

La beauté dont le sein charmant 

w 

Echappe à la gaze légère , 
Attribue aux efforts du vent 
Ce que sa main seuls a su faire. 
Puisqu'il ne faut que ce talent . 
Pour tourner les plus fortes têtes ^ 
Comparons les femmes au vent y >^ 
Et les hoaunes aux girouettes. 

Madame P B X. R i£ R. 
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BON MOT D'UN ANCIEN. 

Devant un sage aimable unkffronté buveur 

Impudemment se vantait^ bien boire : 
5ix amphores de vin jamais ne m'ont fuit peur f 
Disait-il.— Quoi l vraiment...— Oh! vous pouvez m'encro 
Monsieur le philosophe , oncques ne suis à jeun. 
Ehbien! qu'en pensez-vous? — Monami>plus j'jr songe, 

Plus je vois qu'avec une éponge 

Vous avez cela de commun. 

M. BotKyiLLiERS. 



I 
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LA NXJIT D'ÉGLÉ, 

ODE ANAÇKÉONTIQUSff 

O iniiT ! dure autant que ma yie ; 
L'auhe au jour me fait trembler : 
Ton ombre va m'être ravie. 
Et le3 amours vont s*envoler, 

Églé dans mes bras se repose : 
J'attends , j'encbaîne mes désirs, 
Hëlas ! c'est l'amour qui le cause , 
Ce sommeil, enfant des plaisirs. 

par cette lampe du mystère 
Je vois mille charmes divers ; 
Et , si Tastre du jour m'éclaire , 
Je ne verrai que Tunivers. 

Amour, toi dont le trait rapide 
Vole aussi prompt que le regard , 
Donne à Titbon les feux d'Alcide, 
L'aurore arrivera trop tard. 

Mais je vois poindre la lumière , 
Ce ra jon va nous découvrir ; 
Églé ferme encor sa paupière, 
Celle des jaloux Ta s'ouvrir. 
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Eâte->tc4-9 sommeil , je t'implore ^ v 
Souffre (fue je rëgne à moD tour : 
Quitte les beaux jeux que j'adore , 
Pour 7 faire place a l'Amour. 

Des jeux plus doux que te^ mauongea 
Frériendront encor le soleil : 
Églë 9 chassons l'erreur des songes 
Far les jéniés du réveil. 

BeRN AAB, 



CONTE. 

A B s E If s ont torr. Che» me Toulousaine , 
Mayac long-temps fut dossicilië ; 
Majac partit seulemeul pour quiotaine i 
Un autre vint ; Majac fut oublié. 
Mayac revint: Ah ! dit-il ^ infidelle t 
Traiter ainsi Tamanl le pliu constant f 
Mon grand ami , j'eus tous les torts ^ dit-dle; 
Mais gronde vite, et finissons querelle ; 
Gsr I entre nous, l'autre est là qui m'attend. 

La PopCLiNz&ax. 
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M I N V A N E. 

D u haut cTtm roc, joisîn des mers , 
Solitaire , triste ^ muette , 
Minvane, sur les flots amers y 
Égarait sa vue in^iète : j 

Elle apperçut tous nos guerriers. 
Couverts de letirs armes brillantes , 
Du sein des combats meurtriers y 
Ils rerolaient vers leurs amantes. 
Mais Rino n'est point ayec eux , 
Bino que Minvane idolâtre : 
Des pleurs obscurcissent ses jeta ; 
Elle frappe son sein d'albâtre , 
Et de ses cris trouble les cieux : 
c Couché sur la verte prairie y 
c Dort- il mon invincible amant ! 
k Le bras qui l'étendit sans vie 
c Etait donc un bras bien puissant ! 
c II n'est plus celui que j'adore. 
« Zéphyrs , qui frémissez encore 
c Dans les flots de mes longs cheveux^ 
c Zéphyrs , interrompez vos jeux ; 
« Cessez de parler à la rose 
c Le doux langage des plaisirs ; 
c. A mes pleurs mêlez vos soupirs ; 
« 'Loin de moi mon amant repose. 
« Où sont ses dogues vigilans , 
40* 9(o/.-^i8o4. SI 
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Son bouclier impénétrable y 
Son are y acs traits étinceiaiis? 
Héla9 ! peut-être sur le sable 
Ses armeTrotileat au hasard ; 
Pe^t-être un Ya^n^pteur ivDplaiia|>)e 
De cette dépouUle honorable 
Réjouit son afireux reg^d. 
Cher Hiuo^ la voix de raqrar* 
Ne te dira-t'fllii i^mak : 
L^ nuit rentjp^ 4a4s sdp palais ; 
D'un feu pur rhovison ^ dora : 
Jeune chas^euir 9 éveille-toi, 
Prends ton, ^rc , et vépand« I^Pnk 
Dans les £aîêt« j^ je cploce* 
Fille du )Pur, ca^he te^ ieus ; 
L'ami de Mievwe succomba i 
Les cerfs bondisseiU «uz ^a. t^ml^ ^ 
Us foulent spn atç piun^s^eux. 
Mon héros , èfaê en assuraaef ; 
Ton «c^vuneil «cii iwpefït^ ^ 
Paps un religieux s\lei;K^ 
«^e Y^is nt^étendre à ton ç4t4 * 
Al) spmtpet blapchi d«is ntjWta^Qts 
Pemain xans agiles coo^^^p^' • 
Me d^n^^^orcvtU ^ ré(^o j 
J'aurai ccHupt^nw demij^r» h$lW9 > 
Et dons soQ obf^ure^^çp^iv- 






A M, DESAINTANGE, 

DIALOGUE AUX CHAMPS ÉLYSIEN* 
«KTB.E OriDE BT VIKGIIE. 

Hier aux Champs El jsiens 

Oyide dûait à Virgile : 
Vous êtes parmi nous le premier > j'enconyieus ; 
Mais TOUS ayez en France un dgal dans Delille; 
£t :iHM vers no sont pas plus yantés que les siens. 
£t TOUS, lui dit Virgile, ingénieux poète , 
Vous, dans Sain (ange aussi yous ayez un riyal. 
Il a da yos eouleurs enrichi sa pal^te* 
De yos tahleauz copiste original , . 
Varié comme yous , pur , élégant , fidèle 
U a ^ comme Delille , égalé son modèle. 

M. Beait^ôir. 

j 

RÉPONSE. 

Vous qui, sans craindre Fépilogtte, 
Louez paiement deux poètes riyaux, 
Qu'ayec plaisir , Beauyoir , j'ai lu ce dialogue , 
Où vous Eûtes parler au chantre du chaos 
Le chantre harmojoieuz des descendans de Tros , 
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Et Je modèle de TÉglogue ! 
Hais on est sans rival quand on n'a point d^éganx. 
A ne pas travestir Ovide en ridicule , 
J'ai donne quelques soins : nais dans de doc tes chants 
Je n'ai point dessiné des jardins pour Lucule , 
Embelli les bosquets du moderne Toscule , 
IXi dans l'art de jouir instruit l'homme des champs. 

Son talent me ferait envie 

Si mon esprit ne l'admirait : 

Sa renommée est infinie , 

Et mon étoile disparait 

Devant l'astre de son génie. 

M, Desazntangx. 



AVIS D'UN PEINTRE 

AUX PLAIDEURS. 

Four rendre au naturel, dans un même tableau , 

Un Normand avec un Manceau, 
Dont le procès venait , après mainte remise » 
D'être gagné par l'un , et par l'autre perdu , 
Va malin peintre fit le gagnant en chemise. 
Et peignit le perdant tout nu. 

M. GOBST. 
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LE CHOIX DE DIANE, 

CHANSON ANACKÉONTIQUB. 

"ViÈK usa Diane ea colère 
Enleva le liel Adonis : 
Trop jeune enaore pour la mère , 
n était compagnon du fils. 
Cet enfant , cker à la déesse , 
Ressemblait au sien, traits pour traits ; 
Même âge, même air de simplesse : 
C'était l'Amour ^ aux ailes prè4. 

Toutes deux , au même bocage , 
Diane et Vénus , certain jour , 
Chassaient ^ l'une l*ois6au sauvage ^ 
L'autre le doux gibier d'Amour. 
Près d'Adonis le dieu volage 
De sa mère suivait les pas : 
Il n'est jamais d'heureux voyage ^ 
Lorsque le fripon n'en est pas. 

Son arc en main , Diane errante 
Apperçoit le couple enfantin , 
Kt vient, terrible et menaçante , 
Reprendre à Vénus son larcin . 
Jdais quoi ! deux ailes sont éeloses , 
£t soudain Vénus a deux fils : 

K3 
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c Choisis, dit-elle, si tii l'oses ; 

c L'un estl'Amoiir, l'autre Adouis« > 

Diane , en d^sse fort sage y 
Balance et craint de s'engager. 
Xiaisser Adonis, quel dommage ! 
Hais prendre l'Amour, quel dangCIt f 
Le rasé , feignant l'innooenoe y 
A la faveur d^un demi- jour , "^ 
Trompa Diane et sa prudence ; 
Elle choisit... et prit l'Amour* 

Cjpris , avec un ris perfide , 

Dit : * Je garde ton Adonis y 

c Avec lui je retourne à Gnide : 

c Adieu , prends bien soin de nnon filf! » 

A le fuir Diane s'empresse...* 

Il était déjà dans sou ecsur. 

A cette erreur de la déesse 

End jmion dut son bonheur^ 



aam^mém^mmmimmÊmm^i^ 



L'HEUREUSE ALTERNATIVE. 

O H ! combien des auteurs les destina sont ktureux ! i 
Le laurier ceint leur front ; leitrs plaiÀrs iMrt ek trêmef. 
S'ils sonl bons , le publie alors est contrat d'eux ; 
" -nt-ils mauvais? ^'importe I «bsonl eoBteMcTem-méoics* 



i 
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LES SOUVENIRS. 

Grands dieux, rendez la force à mon amealNittue! 
Qui m'a conduit ici? Pourquoi jadis si diers. 
Ces bords n'ofirent-ils à ma vue 
Que le plus morne des déserts ? 
Beposons-noHs sous oet ombrage. 
Que je hais les fades parfums 
Qui s'exhalent de ce bocage ! 
Que par leur étenid ramage 
Ces rossignols sont importuns f 
IDîeaz I que l'air est pesant î que le sol est aridel 
J'ai TU ces ormes plus épais 
Bépandre un ombrage plus frais : 
Est-ce donc en ce lieu qu'avec Athénaïde , 
Si doucement je m'égarais ? 
Sst-^ce ici la source limpide 
Qui la recevait daiis aea eaux ? 
Est-ce là cette rive où sa pudeur timide 
Quittait son dernier vmle au milieu des roseaux ? 
Tout est changé dans la nature. 
£t ce cabinet de verdure , 
Et ces lits de gazon désormais superflus f 
Ont perdu leur attrait , leur charme , leur parure ; 
Athénaïde, hélas I ne s'y repose plus. 
O oonbMriie phôaics ce biemau me rappelle ! 

K4 
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Quinze fois j'avais vu naîtie et finir le jour , 
Depuis, que mon destin m'avait éloigne d'elle. 
O transports ! ô bonheur ! ô charme du retour f 
J'arrive ; je la cherche ; et sous la voûte épaisse- 
De ces tilleuls alors par la lune éclaires , 
Ici , sur ces gazons à l'amour consacrés y 

Reposait ma jeune maîtresse. 
Dans la simplicité du nocturne appareil , 

Le front penché sur sa main indolente , 
£lle s'embellissait des pavots du sommeil r 
Ah ! c'est au plaisir seul d'embellir mon amante f 
Je tombe à ses genoux 9 et ma lèvre brûlante 
Eut bientôt de ses sens décidé le réveil. 

O toi 9 que pour ses jeux Vénus même a formée I 
Ah ! reviens dans mes bras mollement t'assoupir. 
Dors , moi 9 je veillerai ; dors^ ô ma bien-aimée 1 
Que je recueille encor ton amoureux soupir. 
Viens retrouver ici, toujours tendre et fidelle j 
Le bonlieur dont nous jouissions. 
' Trop aimables illusions ! 
Hélas ! c'est pour jamais qu'on m'a séparé d'elle. 
Sa voix ne répond plus à ma voix qui l'appelle. 
C'est en vain que la nuit j^étends mcor la main 

Pour saisir sa main caressante ; 
Qu'égarant me» baisers sur l'insensible lin , 
Je cherche , en le pressant , les lèvres d'une amante.. . 

Trompeuses voluptés , prestiges d'un moment , 
Dont la fausse douceur irrite ma souffrance , 
"Ne venez plus séduire un malheureux amant. 
I^on ^ non 3 plus de boaheur , de repos , d'espérancr: 
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I«' Amour me reste seul , fit c'est pour mon tourment ( 
Fougueux tyran de la nature ^ 
Va y cherche ailleurs qui désormais 
Chante tes prétendus bienfaits. 
Celui qui croit ton imposture 
Tôt ou fard ressent ta fureur. 
Tes flèches portent dans son cœur 
Le poison de la jalousie , 
L'ouhli des nœuds les plus sacrés , 
£t "cette iviesse qu*il expie 
Par les dégoûts prématurés 
Des plaisirs simples de la vie. 
Alors sqlitaire , oublié , 
Fuyant tout jusqu^à l'amitié ^ 
Se consumant dans le silence ^ 
M orne , il regarde autour de lui ^ ' 
Et Yoit f dans un espace ixmnense , 
Les arts -, la nature et l'ennui : 
Promenant, des champs à la rille , 
Ses vœux , ses pas irrésolus , 
Il dit : c Là , je serai tranquille ; 
« Je fus heureux dans cet asUe. » 
Il j retourne et ne l'est plus. 

M. VUAVLT. 
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SDR LES ANGtAlSÊS 

ET LES ^RABrCAlSES. 

O N met soov^t en ^piesti^a 
A qw ^oB^^oit la préfëfene* 
Des beautés KfaFes d'Albioi»| 
Des beautés vi?e8 delà Franoe : 
Puis , sur maints Aétskui» prétenchis 
A loisir s'ëteud la satire $ 
Mais celui qui blâme le plus 
Serait yaiucu par un sourire* 
Ah ! quittons ce ton raisonneur , 
Est-ce ainsi qu'on juge les belles ? 
Ce n'est pas l'esprit, c'est k cœiic 
Qui devrait décider entr'elles. 
Le Savant dUliUe les fleurs , 
Froidement en cherche l'essence; 
Nous , véritables amateurs , 
Ke donnons point de préférence. 
L'Anglaise est dig^ de nos vœux^ 
Et la Française est séduisante ; 
L'une est un lis majestueux , 
SI Fattlre im^ rose piquante : 
Mais , depuis le bouton naissant 
Jnsques à la fleur qui s'effeuille y 
Si le choix se fixe un moment , 
<J^ue ce soît pour celle qu'on cueille. 

M. Ph. bi p. 
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LE lAOM ET LE CHOUCAS, 

ifABtS AtLÉGÔRIQUE, I3CITÂE DE FAERNE* 

Lt: âotireraiii de la gent emplumée 
Venait de descendre au tombeau ; 
'Lms petits et les grands , et le peuple et l'armëe, 
Rtelam^ient à la fols un mon^que nouveau. 
CXo s'assemble , on cabale , ainsi qu'il est d'usage % 
Jîxm. vend , l^autre achète un sufirage. 
Tandis que Pon s'ëchauâeen yain. 
Le Pilon s'avance ; et, d'un ton fier et vain : 
c Vous vojek , leur dit-il , cet éclatant plumage^ 

« Ce cou d'azur , ce port noble et divin ; 
« iLe tT6ne, je le crois , peut être le partage 
m De qtii sut mériter les faveurs du destin. » 
nfous s'en allaient au Faon décernant la couronne 9 

Quand le Cboucas l'apostrophant ainsi : 
« Gentil oileau, dit-il , parvenu sur le trône, 
k Si Ton t'apprend qu'un farouche ennenn 
c Menace d'envaMt l'état et ta personne , 
m Réponds, que feras- tu? quel sera notre appui? 
« Le courage sert mieux que la beaiTté : sans lui, 
« JwÊkÉÀà au ràlig suprême on ne devrait prétendre. > 
Cet avis du Choucas parut très-bou en soi , 
El l'aigle courageux dès-lors fut élu roi. 

Four régir tm état , pour savoir le défendre , 

K 6 
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Pour maintenir tout le peuple en repos , 
Il nous faut plus qu'un chef, il nous faut un héros. 



A FRÉDÉRK] LE GRAND. 

Affublé d^un bonnet qui couvre de ses-bord» 
Le peu que les deslins m'ont donné de visage y 
Sur un grabat é'roit , où git mon maigre corps.. 
Oublié des plaisirs , et misL au rang des morts , 
Que fais- je 2 à votre avis? J'enrage. 

Il est vrai, SaTomon, que ^ dans un bel ouvrage , 
Vous m'avez enseigné qu'il faut savoir vieillir, 

SoufTrir, mourir, s'anéantir. 
Faute de mieux, grand Roi, c'est un parti fort sage. 
Je fdis assez gaiment ce triste apprentissage : 
Du mal qui me poursuit je brave en paix les coups ^ 

Je me sens assez de courage ■ 
Four affronter la nuit du ténébreux rivage,. 

Mais non pas pour vivre sans vous. 

Vqlxax&Xv 
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LA COQUETTE, 

CHANSON. 
AiB. : J'ai Tn par-font âans mes Toyages; 

«J'aiue Rosine à la folie , 
Mais je l'aime , hélas ! sans retour* 
Rosine sait cpi'elle est jolie ; 
Elle se rit de mon amour. 
En vain j'espère de son ame 
Far mes soins vaincre la ûerlé ; 
Seul je lui parle de. ma flamme^ 
Tout lui parle de sa lieauLé. 

4 

' a 

Par-tout on yaufe sa tournure. 
Par-tout on vante son esprit ; 
Far-tout on vante sa figure, 
La friponne s'en applaudit. 
Ivre du plaisir qu'^eUe inspire, 
Rosine se laisse 2?dorer i 
Hélas I ce que chacun admire , 
Peut-elle ne pas l'admirer? 

Si tu pouvais perdre, inhumaine. 
Ces vains attraits qui m'ont charmf ^ 
Peut-être tu serais moins vaine, 
Et peut-être lerais-je aimé. 



Que dis- je? et quelle est mft folie? 
<M fonne on tqbuz raperfim : 
Demain, si tu n'es plus jolie , 
DeakaitL^ je ne t'aimerai plus. 



■•(■^«■OTPvaaii^i 



LA PARTIE D'HONNEUR. 

G H E z la galante Églë , le parvetiu Damoo 

Et l'intrigante Gëlimëne 

Jouaient ensemble au pharaon. 
Ss disputaient , faisaient un carilloi) , 
Un vacarme à donner tout au moins la migtaiue. 

Silence donc ! h ce trahi-là , 
Dit Germance , voulant mettre enti-'euz le holà ^ 
On croirait qu'il s'ngît d'une fijflune immente. 

Il s'agit de mieux que cela , 

Dit Damon arec suffisance; 
Car nous jouons Tbonneur de madame et le inleD. 
Ah ! vous êtes bien fous , lui impartit Oermance^ 

De faire tant de hrurt^pout tien. 
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"L A nuit courre d*iiii sovùlbf tdlft 

Cet aâle stleneiens , 

Et de la yaeiUante étoile 

La clarté brille dans les citfiût. 

Dans le loîntain , la nue obseiflù 

SVyanotiit arec lentear ; 

Le calme heureux de là fiafate 

Bëpaûd Son charme dans mon cttitf • 

Le temps, dans sa marche insensihl«| 
Efface nos maux , nos désirs ; 
O nuit f c*est dans ton sein paisible 
Que je dépose mes soupirs I 
Une mélancoBque ivresse 
Suit ta douce tranquillité ; 
J'aime à rêver dans ta. tristesse 
Qu'inspire ton obscurité. 

Majestueux amphithéâtre 
De monte verdojans et déserts^ 
J'aime à voir ta ohaine blenâtM 
Ceindre le rivage des mers. 
De quelle in^^ression sublime 
Tu frappes mes ee« éperdui » 

(I) Cettp pièce fait parfîe tfif n te«aeil intitnié .'l^uiii tt Oies» 
ItqaA paraitra inceaaiOflKBltt. '{ ift>t9 êe tmtttltr, ) 



232 A L M A KA G H 

Alors qoff sur rimmense abyme 
Je vois tes rochers suspendus. 

Perçant la forêt chevelue 
Qui verdit tes froides hauteurs , 
Tu portes au sein de la nue 
Tes pieds entouras de vapeurs. 
Leur sommet appelle l'orage. 
Et , dans le silence de l'air. 
Il ëlectrise le nuage 
Où dorment la foudre et l'éclair. 

L'homme^ sur ce roc solitaire, 
Aime à se rapprocher des cieux ', 
Son œil étonné considère 
Le cours des globes radieux. 
Il contemple l'étoile errante 
Parcourant l'empire azuré , 
Et versant sa clarté mourante 
Sur l'univers décoloré. 

Au loin , la plaine des montagnes 
Étend sou tapis onduleux, 
Et l'heureux tableau des campagnes 
Fuit sous l'horizon nébuleux. 
Un brouillard léger s'évapore 3 
Il accroît l'ombre de la nuit , 
Et l'œil incertain suit encore 
'*^ 'i lointain qui s'évanouit. 
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Jlaîs àé)h les heures tranquilles 
Afteigiieat le sommet des cieuK 9 
£t le Temps, de ses mains agiles, . 
Pousse leur char silencieux. 
Déjà l'ëtincelant arcture 
S Vloigne de nos sombres champs , 
Et, traversant la nue ohsçure, 
Montre à peine ses feux txemhlaos* 

De la cloche retentissante 
Douze fois TaÎTain solennel, 
Semhlahle à la voix gémissante, 
A frappé les voûtes du ciel. 
Ses sons , à travers les nuages , 
Setnhlaient élever dans les airs ^ 
Aux pieds du Dieu puissant des âges^ 
Le cantique de l'univers* 

Les harpes célestes èes anges 
£t tous les choeurs aériens 
Ont fait retentir les louanges 
Du saint dispensateur des biens. 
Salut , ô minuit ! heure sainte^ 
Heure paisible des amans ; 
Tu répands une douce teinte 
Sur ces tableaux frais et rians. 

La paix repose sur la terre : 
J'sQtends la chute du torrent 
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Dont VemàB éeamsaàft et lê^m 
Fuit du rocfatr en nrarmaraDt. 
Elle roule ses eatut plaintives 
Et serpente en on long èéicniT ; 
On croit entendre mr ses riTes 
Les' soupiri çonftui de Vêmowt, 

di^Tcieuses images 
De la nature et de la nuit ! . 
Ciel azuré , doux pëysaiges » 
Combien votre aspect me sëdait I 
Tout se tait; le sommeil tranquille 
Enchaîne, pat un doux repos ^ 
Le laboureur dans son asile, 
Et répand sur lui ses pavots. 

Les songes heureux , les chimères 
Voltigent autour des humains , 
Et dans leurs ombres menson^res 
L'ambitieux lit 9H destiDS. 
Solitude de la nature ! 
O rMuit humble du pasteur I 
O mes fleurs ! ô douée verdure ( 
Vous suffises à mea bosheur. 

M. BûtlGHOT. 
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L _ — x'rT'^'^ ^ — ^' — "T" ^^^*Y^^'~^'''TfT*r*^'*^ ■ ■ 

^ ■ , f. -■ - - -^ ^- --.- . -i - ^ ^ , -I f _ ^zT^r 

JUPITER ET LA BREBIS, 

T A B L <• 

JD s tous les animaux essuyant les atteîntss^ 
Sans pouToir opposer à la méchanceté 

Que rinnoceace et la bonté , 
Xja Brebis sur l'Olympe alla porter sea plaintas^ 
«Jupiter aussitôt Toit l'oubli qu'il a fait } 
Il confesse la. dette et reconnaît l'urgence : 
«Te vais tout réparer avec magnificence } 
Choisis, dit-il, et prends l'équipement complet ^ 
Ij'ongle du tigre avec la .dent de la panthère. 
— -. Mon père , tu reux donc m'armef dans ta colère? 
* — £h quoi I préfères-tu la langue de l'aspic ? 
Aime-tu mieux encor les yeux du basilic 5 
Ou le venin glacé que baye la vipère ? 
>— Ah ! mon père , aujourd'hui tesprésisus me ibntpeujr! 
TiSL hèle venimeuse est la publique horreur I 
— — £h bien! puisque tu veux des armes plus marquantes, 
Je vais armer ton froAt de cornes menn^anfe^. 
— • £h ! pourquoi menacer ? le bouc est m hargneux I 
TmQ taureau si souvent fdit des dégels affirtUx î 

Peut-être le pouvoir de nvàré 

En inspire la volonté ? 

-~ Ma bonne , c'est la vérité, ^ 
Que pour se conserver il faut pouvoir détruire. 
-— Hélas 1 que ce pouvoir ïne causerait d'eamt ! 
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Puisqu'il en est ainsi, mon père. 

Laisse-moi donc comme je suis ; 
J'aime encor mieux souffrir le mal que de le faire. 
A ces mots , répétés par les échos de l'air. 

Un sourire de Jupiter 

Réjouit toute la nature. 
^-Tu ne te plaindras plus , ma bomie créature !.... 
Et, quand avec lui-même il eut bien consulté^ 

n lui donna la patience ; 
C'est-à-dire, le don de souffrir en silence.... 
C'est le plus beau présent de la Divinité ! 

M. BOISAKO. 



A LA NUIT. 

U/ovJOTTRS le malheureux t'appefte/ 
O nuit , favorable aux chagrins ! 
Viens donc , et porte sur ton aile 
L'oubli des perfides humains. 
Voile ma douleur solitaire ; 
Et lorsque la main du Sommeil 
Fermera ma triste paupière, 
O dieux ! reculez mon réveil. 
Qu'à pas lents l'aurore s'avance 
Pour ouvrir les portes du jour : 
Importuns, gardez le silence, 
£t laissez dormir mon amour. 

M. Parkt. 
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LA RUPTURE 



* ^ 



On se lasse de tout , mon aimable Gljeère : 
Ce qui nous séduit le matin 
Finit le soir par nous déplaire ; 
Ainsi l'a voulu le destin. 
Hélas ! je ne saurais ^'y faire. 

Quand je t'ai dit : Je t'aimerai toujours , 
Je le croyais , mon cœur était sincère; 
Mais si, dans ce moment , j'éprouve le contraire ^ 

Je dois l'avouer sans détours : 

Hélas î je ne saurais gu'y faire. 

Tu conserves encor tes grâces , tes beaux yeux , 
Ta mine sédoisante et ta taille légère ; 
La beauté que mon cœur aujourd'hui te préfère 
Est moins belle , peut-être , et pourtant me plaît mieux : 
Hélas ! je ne saurais qu'y faire. 

Doris , hautaine, singulière, 

Veut que nos cœurs soient désunis : 
Ta perte est du traité le grand préliminaire. 
Je l'aime avec fureur ; pourrai- je lui déplaire ? 

Si ses bontés sont à ce prix , 

Hélas! je ne saurais qu'y faire. 
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Soii£&e donc sans rapeun mon emel changement. 
£h ? qoe sait-on ? un heureux coup de vent 
Peut bien, un jour , nous rejoindre à Cjtlière. 
En attendant , pour te distraire. 
Crois-moi , fais choix d'un autre amant. 
L'avis tst txtcUent ; mais , s'il ne peat le plaiie. 
Hélas ! je as «amids ^'7 fiûn. 



A FRÉDÉRIC LE GRAND. 

Ici f aoquicif tu. demhb gPiât| 

J« suis de voiie xmi^tié 

£t le sujet et le malade. 

Je fais Qia «et^ è 1« Niaïad» 

De ce beau lieu peu fréquente; 

De son onde je bois rasade. . 

La nymphe , pleine de bonté ^ 

A D9e&yeux a daigné paraître ; 

JSHk m'a dit : «Ce Ijeu chaippê&e 

c Pourrait te donner la saoté ^ 

c Mais vole auprès du roi mon maître^ 

c U donne l'iotmorialité.. » 



■MÉki 






liE DESIR ET LE PLAISIR, 

CE AK SOK. 

XJn eofatit beau comme le jour 
Errait dans les jardins de Flore ; 
Ah ! m'écriai' je , c'est l'Amour. . . 
Fuyons , il en est temps encore* 
Non , c'est le Désir ; ne crains rien » 
Répond Tenfent dSine voix tendre ; 
Mais nous nous ressemblons si bien y 
Qu'on peut Msémtat «'j m^wtodM. 

Non loin de nous , un autre enfant , 
DajBi des bos^ets semés de roses , 
Tour à tour le9 éparpiSant, 
Cueillait toujours les moins écloses. ' 
C'est mou Arère , dit le Désir i 
Mais redoutez sa perfidie : 
<■ Quasd j'existe pour le nourrir ^ 
Chaque jour il m'ôte la vie. 

Vers nous accourant à grands pas , 
Sur moi l'enfant se précipite .... 
Je suis à peine dans ses bras , 
Ma raison fuit ^ mon cœur palpite : 
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Apr^s ces transports inconnus , 
Du Désir je cherchai la trace; 
Hélas ! il n'était déjà plus ; 
Le Regret avait pris sa place. 

Confuse , je baisse les jeux , 
J'apperçois mon désordre extrême > 
Quand un voile mystérieux 
Soudain se répand sur moi-même : 
Là Pudeur , pour me secourir , 
Venait de descendre sur terre. » . . 
Et le Désir et le Plaisir 
Marchaient sur les pas de leur xahtQ, 

Calmez , me dit-elle , vos sens. 
Je viens terminer votre peine ; 
Ne redoutez plu9 deux enfans 
Que vers vous la Pudeur ramène. 
"Les maux que mx>n exil a faits. 
Je le sais trop , sont innombrables ; 
liais je prétends que désormais 
lies deux fils soient inséparables. 

Madame PsAHiEa. 



i 
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L'HORLOGE A RÉVlilL, 

1 

XJn bbuvme à ^ la moft, à forée d'y songer 5 

Rendait la m insupportable , 
Pour uédeein un jour choisit son horloger , 
Choix par le^pel il erut se sauver du danger 
Qu'on court entre les mains d'un docteur vântahle. 
C'était la nuit sur^tout q[ue cet hûmme craignait 
I>e l'infernale fanlx llnvasion subite. 
Enoor fiuit<-il do moins savoir l'heure qu'il est 
Quand là mort , dtsait-ii , vient nous rendre visîfe. 
Faites-moiy sans grands frais, monsieur George, un léreil 

Qui sonne l'heure et la demie. 
Monsieur George obéit) et vo^là du sommeil 
lies pavots dispersés par cette sonnerie ; 
Voilà notre hjpocopdre agité de la peur 
D'entendre songer l'heure et de perdre la vie : 
Il maudit l'horloger , qui , doublant sa terreur , 

Lui cause une double insomnie. 
Celui-ci prend alors le ton d'un vrai docteur : 
Je ne vois, , lui dit-jl , dans votre maladie , 
Qu'une sombre et triste vapeur. 
Que ce réveil aurait guérie , 
Si TOUS ne m'aviez pas prescrit l'économie : 

Payea-en plus cher la fiiçon , 
£t j'y vais adapter un brillant canUoiiy 
4« jr^A— 1804. L 
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Qui chassera soudain cette mélancolie. 

Soit, dit le vaporeux. Inutile industrie ! 

Dans un ceryeau timbre tout se change eq poijon* 

Le carillon en vain à toute heure varie : 

La peur saisit d*abord notre hoaune au premier aon, 

Et , comme une longue agonie , 
Tant que dure chaque air lui donne le fnswMi. 

A la fin , il perdit courage'. 
Mais pourquoi de la mort- ainsi se tournMBler ? 

Cet hoBune , il n'en faut point douter ^ 
Avait fait de la vie un crimind. usiige. 

Quiconque ici has vit en sage y 
Et dès arrêts du del n'a rîèn à ledonter ^ t . ' 
gravant jusques au bout lès dangers du vbyïge ^ 

Prend les heures sans les oômpter. 

M. AtTBE AT. 



JO^ 



A DELILLE, 

Sur una noupelU attaque de ses détracteur», 

JJ S s détracteurs jaloux , dans un pénible essor , 
D'attenter à ta gloire auront en vahi Taudtfce ; 
La palme est dans ta main semblable tiu ramoau d'or ; 
On veut te la ravir^ uoe autre la remuée. 
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LA VEILLE, LE JOUR 
ET LE LENDEMAIN, 

, CHAHSOK. 

Ces trois mots nous oJSrent rjemblêine 
De la course agile du temps : 
VeB dieux la sagesse suprême 
Ainsi partagea nos instans. 
Notre vie , hélas ! est pareille 
Au jour ténébreux ou serein; 
De.oe j'our l'enfance est la yeille , 
La vieillesse ^ le lendemain. 

La yeille, Amour vit d'espérance , 
Le jot^r ^ Amour est satisfait , 
Le lende^Lain, vient en silence^ ,* 

Le souvenir ou le regret. ,. . » ; 

Le désir fatigué sommeille... , . :; 

Amans • tel est votre destin ! 
V09S êtes plus heureux la veiHe 
. Que le jour et le lendemain^ 

Damîs, avant lemariagie, 
Paraît tendre , empressé ^' soumis, ' ; '* *'* 
Le Jour vient : " dès ^''Hjmeii Tengage , 
On ne reconnaît plus Damis : ^ 
Amour s'eniort , soupçon s'éveille ; 
D'où vient ce changement soudain ?... 

L2 
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C'est qu'il était amant la veille^ 
Qu'il est époux le lendemain» 

Pour le méchant , dans la nature , 
Il n'est plus un seul jour serein ; 
Mais l'inoocence, calme et pure , 
Ne craint jamais le lendemain. 
L'homme de bien, quand il sommuiTle p 
.Voit en songe sur son chemin 
Les heureux qu'il a faits la veille y 
Ceux qu'il fera le lendemain. 

M. MlLLETOTK. 



ÉPIGRAMME. 

£b quoi! disait Damon, j'ai fait die oomédiesy 
Six opéra-boufibns, trois opéra-folies , 
J'ai prodigué par-tout les lazzis, les bons moto^ 
,La maligne épigramme et l'amère satire , 
J'ai montré tour à tour des fnpons et des sots ^ 
Et le maudit puhfic n'a jamais roula rire ; 
Je prendrai ma re?anche , il n'y manquera zii 
Lisensihie public , ma trame est bieïi ourdie ^ 
Tu riras malgré toi , je suis sûr du mojcn ^ 
Car je £ais une tragédie. 
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É P ITR E 
CONTRE LE CÉLIBAT. 

Qnid ]egt» sine moribas 
VanœpioficieDl? 

HORACS. 

U7o I , par qiii nous virons y boum chërissoiM le jour , 
Sentimeat enchanteur que l'on appelle amour , 
Quand tout plait 9 s'embellit 9 s'anime par teschanneS} 
Faut-il qu'un nom si dbus inspire les alarmes ! 
Ce cœur , si calme enoor , mais prêt à s'enflammer 9 
De quels tourmens bientôt il ya se consumer f 
A peine entrevoit-il ce bonheur qu'il soupçonne 9 
Qu'il doute, espère , craint , transit, brûle, frbsomie. 
Mais à ces prompts transports , à ces vœux effrëoës , 
Tous les cœurs amoureux ne sont pas condamnas. ' 
Regardons ces bergers , ravis , sous ces ombrages , 
D'habiter du Poussin les touchans paysages : 
Qui de nous ne voudrait soupirer avec eux ? 
lia vertu fait sur* tout le bonheur de leurs &ux. 
Oui 9 le dèl , quidansnousla grave en traits de flamine, 
A fait de la vertu la volupté de l'ame ; 
Et cette volupté , qui se mêle à l'amour , 
Y porte uo nouveau charme9 et l'y puise à ton tour. 
Heureux qui, dans soi-même a laisse l'innocence 
Entre Pâme et les sens former cette alliance ! 
n n'a plus qu'à jouir , dans un accord si doux 9 ' 

Des doux biens les plut cfaers qnele aiel fit pour nous. 

L3 
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Phil^mon et Baucis tous deux les prouvèrent ; 
Tous deux jusqu'au tombeau tendrement ils s'aîmèrail: 
Aussi par Jupiter leur toit fut protège ; 
Leur toit^ après leur mort , eu temple fut cliangé. 
On Toit encor leur dos , la source jaillissante , 
ite jardin où courait leur perdrix innocente ; 
Leurs vases les plus chers , d'argile , et non d^aifaiq , 
Qu'à rhospitalité faisait servir leur main ; 
2>urs pénates entiers , paternel héritage; 
Leur table, dont les pieds du temps mariaient routrage^ 
Que couvraient par honneur les fleurs de la saison , 
Qùacdlemaitre des dieux soupa chez Philémon. 

Quoi ! me dit un censeur , viens*tu par ce langage, 
£n £ivêur de l'amour, prêcher le mariage , 
Et vanter , en t'armant d'une triste vertu , 
' L'austérité des mœurs ?— -Oui , sans doute. Et crcns-tu^ 
Pour dijBamer le vice et ses noires masimes « 
Si je tenais ici la liste de se§ crimes , 
Que mon vers eourageux , osant la dérouler , 
Toi-mêtise à cet aspect ne te fi t pas trembler ? 
Écoute : quand les vents, de leur coupable haleine, 
Favorisant Paris et la parjure Hélène , 
Loin de Sparteemportaient leurs perfides vaisseaux, 
Écoute ce qu'alors Nérée , au sein des eaux , 
Criait au ravisseur enchanté de sa proie : 

Tu la tiens , insensé ; tupars , mab , devant Troie, 
Vingt peuples et vingt roîs , pour la redemander , 
Avec mille vaisseaux sopt tout prdis d^aboider. 
Tu n'échapperas point à ton juste supplice, 
août descendus Agaiaemuon ^ Ulysse > 
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Achille 9 tiénélàSy et Tedcet et Nestor. 
lia Grèce est là. Crois-^ta, quand Tintrëpide Hector 
Cent fois d\i sang des Grées fera fumer la terre , 
Crois-tu qu'ayec les sons'de ta lyre adultère , 
Et Vénus dont ta yoiz t'assura les seooitrs ^ 
D'IIion assiégé tu défendras les tours ? 
Que de ïnauz et de pleurs, Paris, sont ton ouvrage I 
Mais Diomède accourt ; il aceonrt , et sa rage 
Cbercfae^ écume, menace, et ya te découvrir. 
Tu le' vois. Tel un cerf, que la peur vient saisir , 
A l'aspect d'un lion a déjà pris la fuite; 
li'heure viendra pourtant , les Parques l'ont prédite , 
li'heure où vaincus sans peine, et vainement armés j 
Tes bras, tes beaux 'cheveux, encor tout parfumés , 
Des crueU champs de Mars essuieront la poussière. 
Regarde autour de toi Tjsiphone et Mégère : 
Vois tous cesicorps épars ; tes sinistres amours , * 
2Sur l'Etivepe et l'Asie appelant les Vautours ; 
Friam, Hécube, Hector , Gassandre, Pdj^xène, 
Four ta cause égorgés , ou mourant dans leur chaîne ^ 
£t ta patrie en cendre ; et ce long souvenir 
Qui va , de siècle en siècle, effrayer l'avenir. 

Je n'«i point , diras-tu , provoquant ta colère , 
Prétendu lâchement excuser Fadultèie. 
Mais si j'ai fui l'hymen , pour toi si précieipc , 
Bois- je enflammer ta bile ? £t , serai-je à iea yeux 
Un mortel sans vertu , sans morale ? — Au contraire , ' 
Je te crois un hcmnête , un doux célibataire , 
Que d'un noeud plein d'attraits , trop souvent profao^^ 
Les vices de ^on siècle ont sans doute éloigné , 

1-4 
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Telqu'enaesTert charmanAiieiMra peint d'HarleviUe. 
Bé iiea dooo , par Tennui ramené àems la TÎIle , 
Quittant nonchalaninent ton bonnet de velours , 
Tu YBS aller tout seul bâiller au Luxembourg. 
Qui sait si) caressant ta langœur-et ton âge , 
Dans ton hymen pnbcliain lorgnant ton bëritage , 
Quelque madame Evrard n'a pas, dans ses desâeina. 
Déjà donné la chasse à tes nombreux cousins ? 
Mais enfin raisonnons* Tes cheveax qui blanchissent 
De la course du temps chaque jour t*afertissent | 
Déjà vient la faiblesse , et tavigueur a fui : 
Ta santé veut des soios , ta maiu veut un appiâ. 
Qtie deux fois la Balance ait ramené septembre , 
Te voilà seul et vieux. Je te vois dans ta chambre , 
De gouttes, de neveux tristement asâégé ,* 
Et dans ta léthargie im beau malin plongé* 
£h î qui te répondra que ton vatet pent-étre 
N'ose sous tes habits Êiire pirler son mailla ? 
Je t'entends , au réveil , te récrer en vain 
Contre un faux testasment qu'aura dicté Criipin. 
Des vieux garçons mourans, des vieux célibataires y 
Les fripons , de tout temps , sont nés les légataires. 
Mais suis-je , diras-tu y dans ce triste abandon? 
Quoi I personne pour moi ne s'intéresse? Non : 
Tdle est , telle est ma loi , te répond la nature ; 
Tu repoussas mes dons , je venge mon injure. 
Tu voulus vivre seul 5 dévore donc l'ennui 
Du désert dont l'horreur t'envii'onnè aujourd'hui. 
Demande h ce désert de t'aimer , de te plaindre. 
Mais tourne iâ les yeiix : vois douoemeat i'é(eîadre> 



Sans erâinfr^ mnsremdnls , c6 vieillard Tftrtuéibc 
Qu'entourent en pleurant ses fils respectueux* 
.11 donna pour tribut aux siens , à sa patrie^ 
Soixante ans de travaux , de vertus, d'industrie. 
H n'a point, seul, à part , sur un plan danigereux ^ 
£n dëpit de mes lois , voulu se rendre heureux. 
C'est moi qvti , sans éclat , sans livre , sans syst éme^ 
Sans parler de bonheur , sans <pi'il y songeât même , 
A ce bonheiv si pur l'ai conduit par la main . 
J[l vécut courageux , paôent , |uste , humain ; 
Il suivit sans effort cette agréable route. 
Ce n'est pas la vertu , c'est le vice qui coûte. 
Au banquet de la vie admis pour quelque temps ^ 
Il laisse sans regret sa place à ses enf^na. 
Pourquoi , pourquoi l'Amour a-t-il reçu ses armés , 
Tant de grâces, d'attraits , de puissance et de charmes? 
Pourquoi le tendre hymen rnssembla-l-il pour nous 
lues rapports , les besoins , les devoirs les plus duux^ ? 
Est-ce afin qu'ennuyé , sauvage , sectaire , 
Sans but , l'homme on moment Té|^tc sur la tefte > 
Et , stérile habitant , laisse vide après lui 
Ce fécond univers dont il n'a pas joui. 
Sans l'hymen, sans siBs fruits , sans ce précieux gage^ 
Dans vos jeunes euf ans verrîeM-vous votre image ? 
Au moment qu'une mèieenfin a mis au jocff 
Le don , ce don si cher d'un mutuel amour ^ 
Regarde son souris ; sur ses lèvres charmantes ^ 
De plaisir , de douleur encor toutes tremblantes ^ 
Son époux suit de l'œil ce souris fortuné. 
Ifoh kar viteat cette joie ? Un enfant leur est né4 

L5 
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Qu'Œdîpe offre à tes yeux son auguste mûëre. 
Tu le plnnclraâ lûen plus si le ciel Pa fait père f 
Jf aïs si aa^ fille est là , consolant ses malheurs , 
Malgvé toi, dans l'instant , tu sens couler tes pleura. 
£s(-il f, a?ec Orphée^ un eœur qui ne gémisse 
A ces en» d^hirans , Euiidice I Euridice ! 
A l'ansour , à l'hymen^ oui , Thomme est destiné; 
Sous son joug enchanteur il veut être enchaîné. 
Peur lui du vrai bonheur ce joug même eA le ^ge ^ 
A sa vertu plus ferme il assure un otage ; 
Sans lui ^ tout le tourmente, ou la langueur l'abat. 
De l'affreux égoïsme est ué le célibat. - 
Mais, son joug, plus pesant , yeiige le mariage , 
liana le vice une fois l'homme à peine s'engage , 
Qu'à. n'est plus dans ses fers quHin esclave agité; 
£t , pour vivre plus libre , il perd sa liberté. . 

Ce discourt te surprend , t'embarrasse et t'ai triste. 
Mais voici 4[u'il ose vient nn axtfre antagoniste ^ 
Un franc célibataire , égoïste achevé-,. 
Aimsble , jeune encor , dans l'aisanee élevé. 
Je suis libre-, dit-il ; et la loi juste et sage , 
19'a forcé jusqu'ici personne ai| mariage. 
Qu'un aut^ akoe-seafers ,-j.'7 consens; mais^ pourmoj. 
J'entends vifiA^fpiQurir^^Bs engager ma foi» 
— Fbrt bfeoy je le ^om^reods : sans peine,sans alarme^ 
Pour toi la ^ est dofise, et le jour a des charmes. 
Déjà , pour te nourrir , tenant son aiguillon , 
Le laboureur actif conçun^ce son sillon; ' ■ * 
Déjà mille ouvriers, quand tu vois la lumière , 
Pour t'offnr 89a métaux descendent sous la terre. 
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C'est pour tes goûts oisifs que l'art , dans cet momeos,' 
Dessine ce tableau , ■ polit ces diamaus 'y\ 
Que le gënie invente et redouble ses veilles 
Pour cbarmer ton esprit , tes jeuac et tes oreilles. 
Xorsqu'enfin ups guerriers, tant de fois tiiomphans -f 
Défendent tes foyers , nos femmes , nos enfans , 
La loi veille à ta porte , et met , par sa prudence , 
Tes richesses , tes drpils, tes jours , en assurance; 
Et tu trouves tri^s-Heu ^ dans toi^ facile emploi , 
Qu'on sème, qu'on travaille, et qu'on ni^iire pour toi. 
Mais, pour tantde bienfaits qu'autour de toirjassemble 
La nature ,le ciel et la patrie ensemble , . . 
Que leur donnes-tu? Bien. Pour prix de leurs bienfaits , 
Tu choisis tes plaisirs , tu respires en paix. 
Hais cet esprit charmant, ces grâces dont tu brilles ^ 
Ont peut-être déjà ddsolé vingt familles ^• 
Séparé de sa femme un malheureux époux , 
Des traits du désespoir* percé son coeur jaloux i . ^ 
Ont , après soç trépas^ réduit à la misère . 
Ses enfans orphelins du vivant de leur mère , • , . 
Qui , trahie^à son tour , dans l'opprobre et les pleurs.^ 
Paiera de courts plaisir» par de longues douleurs* 
Qui Suit ( car , possédé de feux illégitimes , 
Un libertin bientôt ne compte plus les crimes). 
Qui s^t si, poursuivant de timides appas , , 
Peut-être, en cet instant , tu ne tenterais pas , , . . .^ 
Sous l'espoir d'un hymen promis avec mystq'e, ,i, > 
D'enlever en secret une ûlle â sa mère ? , . . ,,.,..,*: 
Mais que dis-je ^ en secret ! c'est la publicité ^ 
C'est l'écUt , qui sur-tout plait à ta vanité. 

t$ ■ 



Voilà ia téShei Fesprit et la maxime : 

Je jovtts aiijocord'hîu y demain que tonl t^shymc. 

Que le nëànt sur mei tourne tout après lui. 

O quand le noir i^agrin , ^paod Fiocurable ennui , 
l^'assi^ant de d^ûts , de crainte , de tristesse > 
Bëpandront'ils sur toi leur tapeur yengeresse t 
Mes vœux sont aceomplis. Par la satiété , 
Au défaut du remords , je te vois tourmenté y 
Aigri par rimpuisaance, usé par la mollesse , 
Mort avant lé trépas , vieux atant la vieillesse^ 
'I)ans tou ame indigente appeler le plaisir ^ 
De la nature avare implorer un desif , 
£t , seul sur cette terre à tes regards fiétrie , 
Sans la trouver jamais , cherohcr par-tout la vie : 
Ou bien, si, plus actif. Superbe, ambitieujt , 
Four grossir tes trésors, pour éblouir nos jeux f 
A des projets hardis tu comniiets ta fortune , 
Soudain de créanciers une feu)e importune 
Venant à t'assaillir j sans crédit , ruiné , 
B^amis voluptueux bientôt abandonné , 
Mais voulant avec art, sous un ris infidèle , 
DSm malheur trop certain démentir la nouvelle y 
A ton dernier festin, je te vois , Tair pjeuz. 
Parmi les vins brillans , les mots ingénieux , 
Les chants', les jeux , les fleurs , le luxe des orgues j 
Xt'éclat des diamans , des cristaux , des bougies , 
Promenant (es regards sur vingt jeunes beautés^^ 
Quand le morne dégoût /assied' à tes cdtésf. 
Quand la mort tient ta eoupe , y toire avec iyreise 
1>a désespoir qui rit Teffroyal^lealégfetse. 
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Mais, lorsqu'en nous çharmauf, l'aurore , de retour, 
Daus tes yeux consternes a fait rentrer le jour , 
Je te suis dans ta chambre; et là , seul , en silence , 
Maudissant le soleil , détestant l'existence y 
Je te vois , pour tromper la fortune en courroux , 
Croyant que tout s^éteint , que tout meurt ayec nous ^ 
Armer tranquillement d'une amorce homicide 
Le fatal instrument d'un affreux suicide ^ 
L'approcher de ton front, qm, dansquelques momens. x 
Le couppart.. . Malheureiuc ! tu n'ayais point d'enfans ^ 
Non , tu n'en avais point : on ne voit pas les pères 
Se donner le trépas pour finir leurs misères. 

Un père infortuné , du moins , dans 8cs douleurs ^ 
Lève ses yeux au ciel , laisse couler ses pleurs. 
Gëmit-il sous le poids de la triste vieillesse , 
Sa compagne pour lui s*émeut et s'intéresse ; 
Sa tendresse inquiète a prévu ses besoins. 
Il oompte sur son cœur : en recevant ses soins , 
Il met encor sa main dans cette main chérie, 
U jette avec plaisir im regard sur sa vie* 
Tous ses jours n'ont été qu'un tissu de bienfaits ; 
n voit dans ses enfans les heureux qu'il a ^ts* 
Si son fils est ingrat , a son fils l'abandonne , 
Dans sa fille peut-être il trouve une Antigène ; 
Sur ee bras qui lui reste il aime à s'appuyer j 
Ces larmes qu'il répand , il les sent essuyer. 
Ou bien ,, si le remords , toujours inexorable , 
Tremblant à ses genoux , ramène le eoupable , 
Je l'apperçois déjà , se laissant entraîner, 
A l'exemple du eiel, tout prêt à pardonner. 
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Bien peut-il épuiser la tendresse d'un père? 
Nous devons à r.Hjmeacé sacré caractère. 
Far lui.) de nos enfans formant les jeunes cœurs. 
Nous sentons mieux le prix, l'ulilité des mœurs ;. 
Nous sàyons que leur œil nous suit ou nous contemple. 
On songe à ses deyoirs quand on en doit Texemple. 
Ainsi, chez les Sabins , leurs fils respectueux 
Apprenaient la vertu sur leurs fronts vertueux. 
On voyait daiisleurs champs , au sortir de la guoiir. 
Les vainqueurs de Carihage ohëijxdeur mère. ^ 
Le honheur se mêlait à cette austérité. 
L'Hymen gardait les mœurs ; les mœurs , la liberté ; 
La famille et le chef, sous le chaume ou la brique , 
Environnaient gaiment une table rustique. 
Le soir y ramenait , après de longs travaux , 
Les pères, les enfqns, les pasteurs, les troupeaux. 
L'Amour n'était pas loin; mais, quoiqu'un peu sévère, 
n avait son souris , son regard , son mystère , 
Sur-tout sa longue attente et ses heureux momens. 
Vénus , ah ! tu rendais pour ces chastes amans 
Tes feux plus enchanteurs , ta volupté plus pure , ' 
Et c'était la vertu qui tressait, ta ceinture. 

M. -Dcrcrs» 
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JLiA Pitié, poème, par Jacques Delille. 
Paris; Giguetet Michaud, imprimeurs* 
libraires, rue des Boils-Enfàns , n*> 6. 
i8o3 — an II. 

De ttès-beaux vers dont on a pen parlé , qoelgaes 
vers négligés dont on a parlé beaucoup; plan qui . a 
semblé un peu vasué ; certains crimes de la réyolù- 
tion. rappelés et pemts de manière à réveiller l'esprit 
de para ; en iin mot , poëme qui a valu à Tauteur 
des éloges, des satires, des caricatures ^ deslibelles > 
et dont le débit a été prodigieux. 

lie Printemps d'ua Proscrit, poème en trois 
chants , suivi de plusieurs lettres à M. De- 
lille sur k Pitié, Dar M. Michaud. Paris; 
. Giguet ^t Michaud , imprimeurs-libraires , 
rue des Bons-Ënfans, n° 65 1 vol. ûv*i2. 

La maniëre.de DelilU heureusement imitée. De la 
correction , * de Tél^ance , des détails intéiessans. Un 
peu de manotonie. 

Le Mérite des Femmes , poème , par Gabriel 
40 «y^/..-. 1804. M 



Legoavé, membre de Tinstltut national; 
huitième édition, revue et augmentée. 
Paris ; Ant.-Aug. Renouard. An 1 1 (i8o3) 
L'vol. i9-i2 df 173 page^. 

JDes additious et des corrections heureuses. Saccës 
aussi brillant. que mérite. Fpème , qui aurait assuré 
à M,' Legouoé une place parmi nos meilleurs poètes, 
si elle ne lui eût pas été d^jà acquise par les ouvrages 
qu'il a puliiiéf^HTajat cehii-ci. ■ - - - — - - 

L'Espérance, poèàife, avec cette épigraphe : 

Manet alla mente repoitani. 

Paris 5 de finiprimerie de Didot l'aind. 

Delà sensibilité, de la grâce. Quelques lémiois- 
cences , mais en total une des plus agréables prodno* 
tions qui aient paru dans le cours i£ Van onze. Ce^ 
Volume en contient un fragment. 

I/É^ucâiÎQn ,, poème en cpiàly^ chanta , par 
J,Xç^,^..t, ftvec cette épigraphe : 

Vers nne avtre filicîtë 

Mon ame ardente étend se< ailes, 
JE^'rien be 'pfrbfe oalâa»!^, dans les-cboses mofWHiii, 
Çm9 indomptabl» soif de rônmortalité. - 

< Paris ; métdbAnàs de nonveautés. An r r , 
k8o3. •' * : * 

L'Enéide , tr^uiip çn ver$ par- M. J, Hya- 
cinthe Gaston. Première livraison, ce»- 
*i»iantiesquatre,premiers livres, avec des 
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iMi^tes et im discours préliminaire; avec 
cette épigraphe : 

JV ^opfi S9çttere , «I »»4tigi» tnnpêr adora ! 
Suis âftlotn , ô ma mase , ^t rMpeote ta trace. 

De Timprimerie de Munier. Paris; Le- 
normana , iinprimeur-libraire , rue des 
Prêtres-Saint-Germaia-rAuxenois . n° 42 ; 
Athénée des Étrangers , rue du Hasard- 
RicheliêV ^^.a }i , i8o5. 

Première livraison , qui hh% deâirer les âemîères. 
Virgile , traduit et non dë£guré. Kn g<^aëcal , des 
rers bien tournés et les ])eau(és du poèie latin ren- 
dues assez beureusement. Des notes qui décèlent 
rhomine Instruit et Tliomnie de gont^ 

Uu Mois de Folie, poème eu huit chants,, 
avec cette épigrapne : 

Nous Jie TÎTons que defix lao^eas^ 
Qdlrea soit un poar la folie. 

Vaucluse; i8o3, an ii. i vol. petit in-ia 
de 184 pages. 

Les Jeux de l'Enfance , poème, par le C. Ra- 
boteau, membre de la société libre dès 
sciences , lettres et arts de Paris , avec cette 

épigraphe: ' 

^ Compagnes d# raimable enfance , 

Voiu présides & tousses jeax. 

Bsniris, Épitre aux Grâces. 

faris; Goujon fils, imprimeuir-libraire ^ . 

M 2 
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rue Taranne, n** ySy 5 marchands de ncm- 

veautés» 

De l'esprit , des traits benreux , beaucoup de fa- 
cilite. Ce poëme ayait réusd âans les lectures parti- 
culières que l'auteur en avait faites , ^t n'a xûea perdu 
à. l'impresâon* 

Il Merto délie Donne , le Ritnen^branzey 
- la malinconia E le ponipe f unebri , poe* 
: metti di G. Legouvé, membre delV ins- 

tituto uazionale, reeati in Ver^ italiani, 

da liui^ B^loçM, . 

P^rigi , çippresso Ant*^Aug. Repouard. 
" An lï , lopS. 

Traduction âëgante et fidélle des poëmes de X^ 
gouifé , par un étranger qui est , îi la fois , poèlc 
aimable et compositeur ingémeujc. 

I^ Pestinée d'une plie femme , poème ero- 
tique en six chants, par J. B. de M., 
avec cette épigraphe : 

.^ ^^ Sans lAexaetU pudeur, ieceùBsdBrilanMr. 

îî^P^inierie de Langlois. Paris ; Mon- 
ge , libraire , cour des Fontaines , n« i , 
r,»^^ ?." Tribunal , n<* 324. i voLin-12, 
Ken^^^i^- :Prix , I fr. 5o cent. , et i fr. 

contes «-^^t. -^«ï^dore et Vénus Callypige , 
libraS-? ^^^ P^r P. A. V. Paris; Masson, 
^ ^ ftclS^ ^^ ^'^1^^"« > ^^ 558. 

^'^^ura^ jpi~f ». de jolis détails ,. des OTPITiS. 
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Discours en vevs sur quelques eiTeurs <ïe l'es- 
prit humain par rapport au culte ; par 
Xi. Dusillet (du Jura), arec cette épi»- 
graphe : 

Brror oodi^e. 

• ) 

Prix , 5o centimes. Paris , Rondonnes^u , 
au dépôt des Lois, place du Carrousel,. 
An II , i8o5. 

Le système religieux des diffërens peuples , pré- 
senté en vers concis , clairs et bien tournés. Discours 
(Tui donne une opinion très-ayantagcuae du talent de 
rauteur. 

licPotager , essai didactique, suivi du Voyage 
à Sorèse , et de quelques autres poésies , 
par J. B, ILsdsume , avec cette épi^aphe ; 

tni panca ratietl 
' Jageia roris ernat. 

YiRG. Georg. lib. XV. 

Paris; Louis, libraire, rue de Savoie^ 
n*^ 12. De rimprimerie de P. Didot aine. 
An II , i8o3. IPetit in-12 de i32 pages* 

Un vrai talent pour le genre descriptif dans l'es- 
sai didacti^e. De la oorreodon , de l'élégance y 
des expressions heureusement trouvées. Cet essai, 
^i fait honneur à H. Laianne, lui à pourtant 
valu un désagrément , celui d'être hien longuement 
et hien pompeusement loué par le poète norvé- 
gien , ( PalUsot ) dont la honae foi littéraire est 
telle, qu'on est toujours tenté de prendre ses élogc;^ 
pour des satires , et ses satires pour des éloges. ' 

La Chute du pat au lait, poème en cinq 



. chants j pçr JL .;. . Calamidore Peneïo , de 
. racadémie des Arcades de Rome. Paris; 
Pigorçaii, libraire, place Saint*Germain- 
l'Auxerroisj Gérard, libraire, rue Saînt- 
André-des-Arcs , n^ 44. i8o3. broch. in-ia 
de 228 pages. 

Ce pexit poème est précède d^une histoire héroï<{ne 
tt galante , intitulée : V^mour et Us Français. 

ODES. 

Ode sur le ri^fablissement du Culte , -suivie 
d'un dithyrambe, par M. J. Hyacinthe 
r Gaston. Êrix, 60 centimes. 

Paris^ Lenormand, libraire, imporimeur 
du Journal ^e& Débats . rue des trétres- 

Saint-Gerniain-rAuxerrois , n^ 42 3 et à 
rAthv^née des Etrangers, rue du Hasard^ 
Richelieu, n° 14. An ii,, i8q3. , 

Ode qui avait été remarqua panoi les pièces in- 
séras daus l'Almanach des. Muses de Tan 10. Dil2ij- 
raixibe,, qu'on lira sans doute avec plaisir dans ce 
volume* .. 

Les Manés de Lamoignon de Malesherbes, 
ancien- «linistre d'état, ode; suivie d'au 
extrait 'de ses pensées , mises' en vers par 
J. H. Valant, avec cette épigraphe \ 

, MnUisiUebooikfidnlIsooddit. 

Pari^;Bailly 5 libi-aire, rueSftînt-Honoré, 
à côté de k harxière des SergeB8^n<^27; 
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l'auteur , rue du faubourg Saiat-fieibiar, 
n^* 63, au pensionnat d^ Mit3ée.;de la 
Jeunesse. 

É PITRE. ' /^ 

Epître sur la Mode , à AgatHis , av^ cette 
ëpijgrâphe : „ , 

La niirre est on dcrgir , U fnlr nn- ridicale. '' 

Par.leçit- Dupuy , mçit^bve de Ja soijBiété 
des sciences, et art:s de^ Bordeaux, et de 
r Atliénée de Vaucluse. 

De jolis détails. ' ' 

r ■ . . • • i ■' 

Satire V par ■ llKly-Jan avec cette épi- 
graphe : 

Kec fonte labra prolnî cabaljino. . ^ 

Kec ÎD bicipiti somniasse parnasso 
Memini , nt repente sic poeta prodirem. 

PXR62* 

Imprimerie de Ghaignieau aîné. Paris • 
Martinet i libraire, rue clu. Coq-Saipt- 
Honoré , . et les manchands.de nouveautés. 

: ExnpLei «érile et dangereux d!Uif talent qui s'an- 
nonce avec quelque avantage* Le» satires 4e Qhiàtri, 
imitées dans plusieurs passajg^s de celle-ci. Des vers 
harmonieux dans ime épitre que l'auteur adressé à son 
firèir • ^et dtai termine it brochii^. 



■ . • k< . 



Satires destomansdu jour, considërés dans 
feur influence sur le goût et les mœurs de 
la nation; pièce couronnée pai* l'Athénëe 
de Lyon , qui en a propose le sujet ; par 
Ch. Millevoye. Pans; Capelle, libraire, 
rue J. J. Rousseau , en face de la Poste. 

Des Tcrs bien iovmés. M. MiUepoye est , jianBi 
BM très-jeunes poètes ^ un de ceux ^ montrent le 
^us de talent. 

L'Ombre de Voltaîi-e à Geoffroy. De J'Jfin- 
primerie du mont Parnasse. An ii. 

Satii'es contre les Astronomes, avec cette 
épigraphe i 

Oh 1 tîn bîra qai nm b dernier.' 

H^aris; Terrelonge , libraire, rue des Fetffs*^ 
Attgustins ^ près le Muâée national.. An i r, 
i8o3. 

L'auteur a vris les devaos et nt de tout son twat 
WOBL àé'jpeos des astronomes. Ceux-ci n'ont plus d*aiH 
tre parti à prendre ^e de briser leurs lunettes y 
^piitter leurs donjons, et se cacher dans leurs caTts» 

pojêsiss diverses. 

Un Voyage à Versailles. De rimprimerî» 
d'Everat , rue duBout-dn-Monde, n" 142. 
Paris; Cohiet , rue du Baoq , n<* 5 , au coin 
de la rue de Lille. An 11. 

Voyage dans le genre de celui da Chapelle «/ de 
Bachauinont. De & facilité | de k léginié dans kl 
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Vers hum diner donné par Fadministration 
; du/i^U3éê; central des arts, le 7 vende- 
; miaire an: 1.1. , à M.. West, directeur de 
l'académie royale, de Londres ; par Joseph 
La vailé^. Pans ; de rimprimerie des scien- 
" èeiss é^ arts, rue Yentadour , n® 474. Ven- 
démiaire an II. 

Va style noble et élevé. 

L'Enéide de Virgile , livre quatrième , tra- 
duit en vers français , avec des notes , par 
Charles MuUot , avec cette épigrapl^e : ~ , 

Déplorable Didon, que }e plains les malliearsl 
Ton épooz neort, tu fais; ton amant fait , ta menrs. 

Paris 5 Desenne, libraire. Palais du Tri-* 
bunat; Maret, libraire, Palais du Tribu- 
nat. Bordeaux ; de l'imprimerie de la veuve i 

J. B. Cavazza, place du Département. 
An II. Broch. in-8^ de 48 pages. 

* Traduction qui , en total , ne manque ni de fidé- 
Ulé , ni de quelque élégance. 

Le Retour du Bon Pasteur , idylle , par 
Alexis Reboul. Paris ; au dépôt général 
des bons livres nouveaux , chez Lawens 
jeune , libraire , rue Saint-Jacques , vis- 
a-vis celle des Mathurins , n^ 32. Aji i i , 
i8o5. 

RECUEILS. 

Œuvres diverses d'Evariste Parny , nou- 
" velle édition, corrigée et considérable-' 
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• ment augmentée. Paris- Debvaj, librane*,* 
place du Muséum., n^ g, JDe'rimprfeAerie 
de P- Didot laîttë. An ir, i8o3. iî'vol. 

s in-i!2 de aoo pages chaeun. 

Poésies charmantes, dans Itôqiielles la grâce, le 
fentimmt et une mollesse heuifeuse' s'aliient à*la cor- 
rection , à Tëlégance , au goût fc plus ^ur* » ^arny 
eut figuré avec avantage {yarmi Içs meiUeurs'écriyaîns 
du siècle de Louis XIV, et on le placera tonjouri à 
côté de ceux qpi ont. le plus honoré cf^ui tf ui ]LV vu 
naître. Il n'est point <ïe' petit genre, quanGToir r e^ 
le premier, quand on y est parfait. 

Œuvres de Bernard, seule édition complète, 
et la première faite sur les manuscrûs au- 
tographes de lauleur, 1» plupart ixiédits, 
avec cette épigraphe : 

Ma main te gravé ^n iraits èj^ fan 
L'amoar qaej'ai senti de même.' , 

Paris, F. Buisson, imprimeur-^libraire ^ 
rue Haute-Fe^uille^ n? ap. An„n , i8o5. 
a vol in- 8° de 700 pages, imprimé^ sur 
petitrjomain neuf et beau carré fin d'An^ 
gouléme. Piix^ 8 fr. brochés , et 9 fr. 5o c. 
•pcLT la poste <i franc de port^ en papier vé- 
lin , 1 5 fr. sans le port. Le métne puvrâfle, 
en 4 voL in- 18 de 82a pages, sur petit- 
texte et carré fin d'Angoul^me, prix, 6 fr.; 
sur carré fin d'Auvergne, 5. fr._; sur papier 
coquille azu^é, 8 fr. On ajoutera i franc 
pour le port franc par la po^te. 

I^ pofeme je J^uirt /i^imtr^ towjoqri dëaué d'in- 



t#cftt^ mais ayaot gagné 90U9 le.rappovt'^ d^ h «qm* 
position et du. stjle. >,...,?' 

JJbuz ouvrages (le poème .^ phro^inf et,M^lir 




itpas avisé dj mellre. un petit 
doni ma^tquêqurrefr^iâit fiôt^rèl, sèraifiui mùdk\ê 
dans ce genre. , . . ; . 

Un<i CQqa.^die (pli. jne méritait guëre les frais d'im- 
pression ; mais, enreVanche, de petits actçs dont 
n6tre ili^rre lyHqae pourrait s'ènncliir. Beaucoup 
de pièces éi'ohrrues ifuiifélaien^paseohnues, et qui 
doivent ajoutet à la réj^tatÎ9adé|à très^lnittaiite de 
JBernard, 

Ëq total y ^ditiou vraîmeqt corrigée et considéra'" 
J^/ement aitg'nentée^' (jû^on a tjrès-Uçn fait 4e corxfier 
à M. Fayoifey et auî prendra dans toutes les J)îblio- 
tbèques la place qo -y. occupaient de précédentes ëdl* 
tîoas^ aussi incorrectes .qu'incomplètes. 

Œuvres de Stanislas BoufBers. Paris 3 Huet , 
libraire jine Saint- Jacxmes*, n® ayS. Avi- 
gnon^ Siflfreen] Bertrandet , libraire, place 
de l'Horloge^ An >ir^ido^ . . ^ . \ 

>ltolioD donnëepér l'auteur ,.e^ la seule qu'il avoue. 
Des vers et de la prose mis au jour pour la première 
fpis. Beaucoup aesprit , uiie manière orîgioale et 
piquante. 

Poésies de François « Marie «- Guillaume 
Duault, avec cette éjâgr^phe : 

Et in A^cadia ^^q. 

' Bè rinaprimerie de- Giguet et Micliaud. 
'ïatisj Debraj, libraire, place du Mu- 
séiim, îaP g. An ik, i8o3. 

, Poétîp» tiè0'agréal)les, dont quelques-unes soat in- 
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te Tasse , tragédie eft cînq actes et en vers; 
par le C. ÇScile. Messidor. ; 

Le Tofiét^ o<miÀé'àss}âcnùàSs à! Alphonse ^ 4oe 
deFërrare, oÂe aimer {Xeonor^., sœur 4e son souve- 
rain , et le duc àe pouvant se persuader qu'un poèfe 
illustre est au moin&l'égal de ces homnies qui, comiie 
Ta dit La Harpe : 

DfÊns knrbtfCMTt tronTjiDt des disdAnief ,. 
Ont été ditpBBié* d'être grandj p«r e^x-ivêmes. 

fait enfermer l'amant téméraîrfi dans tm couveof. 
La.main de la princesse est promise au jeune duc ^ 
Mantoue. Celùi-ci , ignorant la vëhtaBle cause des 
Hiftlhêurs >dti T€usey soUicile vivement sa g;race^ et 
l'obtient. Le poète ya reeouYier sa liberté ; mai» son 
emprisonnement , mais la nouvelle de l'hymen de la 
princesse ont. troaldé sa rdsoft. Il s^agioe çu'eUe 
n'est plus^ il ne cesse de la pleurer aux pieds d'an 
t0mbeliu.où: il la; croit enfermée. Un religiéax, dont 

Si; pitié yeiUa toujours fi^r lui , espérant q;ue lapréseoce 
e £^ô/ior^ourra lerendreà lui-même j lui amèneU 
princesse. I^ Ta^^^la voit, U est détrompé ^ la raîse» 
foi révieut. Biais Ménsinî , amakit secret de Léo' 
norey pénètre dans le coinrent, surprend les amans f 
et ordomie amc. soldat» qui le suirent de se saisir dv 
Usasse. Celui-ci invoque son tifre de chevaUer ^ ap- 
pelle Ofonsini e&^^aeï f iet le tue. Lâ*inovt de Jfon- 
•ri'/ii rallume |a colère à*^/phonae ^ cependaot le 
jfSUi» diic%de McuUoùe n'ééoute qiiié sv géhéiôttté, 
fait taire son amour , et devient le protecteur de son 
rival, ^/p^nseltûi accorde' là vie dii Tavse^ mais 
à condition que sQn b jmen avec Léonore ae terminera 
dans la joitrnéè. Cette cbndidon va être remplie, 
lorsque le jeune duc déclare à ^/pàonseqpty lom de 
vouloir GontrtaitidjFe Ids voeux de la |krzncesse, il re- 
noace k ;>« liiiuft , et cède' tous ses'dTDÎts à celai 
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mi'eîlc aîme. Aïphbnse souscrit au bonheuï des deœt 
amans. Bienveillaiice inutile ! le Tasse a succombé 
à sa douleur : on le rapporte mourant, et U expire 
dans les bras de sa maîtresse. 

Sujet difBcile à traiter. Quelques beaux vers. Feu 
d'intérêt. Des inconvenances. Des rôles supéneuremeiit 
rendus. Demi- succès. 

COHÉDIIS EÏPEÉSINTÉES. 

La Fête d'Apollon , ou le double Hommage 
à Mole , comédie eu un acte et en vers 
libres; par les citoyens Chazet et Dubois. 
Nivôse an !!• 

Hommage rendu l un acteur jue le çubHe c« 
général et les auteurs en particulier ont justcmcDt 
regretté. , _ 



L'Ami vrai » comédie en un acte et etk 
prose* 

Madame Melcour déteste > on ne sait trop pour* 
quoi, une nièce qu'elle n'a jamais vue. Son ms aime 
la jeune personne y et il l'introduit auprès de sa mère 
en qualité de femme de chambre. Un a/ns prài y que 
les deux amans ont mis dans le secret , feint aétre 
épris de la fausse soubrette , et fait part à madame 
melcour du dessein qu'il a formé de répouser , mal- 

gré l'inégalité de leur fortune et de leur condition, 
elle-ci y que les qualités de la jeune personne ont 
séduite , en fait un éloge pompeux , et approuve le 
mariage. Tout se découvre. Madame Melcour re- 
Tient de son injuste prévention , et les amans sont 
ûs. ' 

Monfeni eoBBiis. Des longueurs. Point de snoeès. 
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Le Séducteur amoureux , ou Ou ne veut pas 
le croire, comédie en trois actes et en 
vers 5 par le C. LoiigcliampsJ Pluviôse. 

•. Céxan nés 8*e5Ï a(ir{uis \\ réputatioa de roué^ lie 
kàs^rd le conduit chez ^js^e , jeune veure, qu'il a 
perdue de vue depuis sou eafauce. Il en est séri«ii<- 
seraent ëpris , et lui déclare son amour; mais AdèU 
le persifle , rit de. ses protestations , et lé désespère 
au poini , ((u'il forme le projet de la fuir pour tou- 
jours. /t>1èle cependant n a douté qu'à regret de l'a- 
ntour de Céxanner. Elle veut l'éprouver en lui don- 
nant un rendez-vous au nom d'une jolie femme da 
yoi^inage. Elle l'épie, etlWend f^ï promet de s'y 
rendre. On ne doute plus de sa perfidie , lorsqu'on 
appi«nd , qu'appelé en duel , il est allé se battre 
BTec un étourdi quî avait osé calomnie Adèle,, Usa- 
taable veuve V bien persuadée qu'elle est aûraée y 
n'hésite plus à donner sa main , et épouse son ftmant. 
Ve\nA nr\.ryft^ Idtrf'.r s d4Ç|ailii briUaiùi l- Auiioanm émi^ 

rituel. Du suecès. 

he Roman d'une heure , comédie en un acte 

et en prose. Ventôse. 
■;Pikce qui n'a'été jouée qu'une fois, 

liÇ Veuf amoureux , comédie en trois actes 
et eu vers. Germinal. 
PilboftaiMsi mal accueillie que la précédente. 

JÇierman etVerner , ou Les Militaires , drame 
en trois actes et en prose 5 par le citoyen 
Fâvières. Prairial. 

Herjnan , eapit^ine d'un jeune soldat nomme 
F^erner, s'est engagé sur sa parole d'honneur à lu» 
donner sw P9»gé après t^ox» ha^ «te mprvse* Ce 



ternse est eanârë. P^e^mer^ rentre dan^ le seîn de sa 




refuse de sjgDer le congé promk. . , 

pëcé : niais Herman.^ fidèle à sa parole , donne sa 
d^mbsion de caintaioe , et se présente comme soldat 
àv la place de ï^emer. Assaut de génërosîtë. L'em- 
pe^ur, instruit du dëvouement de Herman , l'élève 
au grade de majo^ , et accorde ^P^erner son c<xigé. 
Jje jeune homme épouse sa maîtresse. 
Des situations attachantes. 

Siiy-BiaiLé j oi^ les, Ci^rieus^es , drame €» 
qualre actes et eu .prose f par feu Gus- 
tave m, roi de Suède , traduit du suédois 

. par le général Thuringue. 

Quelques rtopirésèntàtions peu suivies. 
n^wiî! A Tp p. TTB A isn A T Q «ni?. ni7. roTT VOT55; 

Le' Portrait de Miguel Cervantes, ou les 
Morts rivaux , cbmédie en trois actes e% 
en prose 5 par le Ç. Pieii-la-Foi. Vem^ 
démiaire. 

Imbroglio dans lé genre espagnol. 

Hècb c^ui, par la imultiplicitë des încidens et la 
eomplicatioii de l'intrigue, s& refuse en quelque sorte 
àvPanalysè.- 

JDe l'imagination, de l'esprit, dé la gaieté , des in-i 
vraisemblances } du succès, 

Le mari ambitieux , ou l'Homme qui veut 
faire son chemin , comédie en cinq actes 
et en vers; par le C. Picard. Brumaire. 

C/^n II ardent (t; aiaHtietu^ , àoUidite dn onplaî 
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fui dëpend d'un miiiutre moins jusit (pie galaBt.Le 
xninistre aime la femme de son pratëgé, et parait 
Touloir mettre un prix à ses bienfaits. Cléon eit 
lûentôt instruit , par son ëpousc même ^ de l'amour 
de l'homme en place. Partagé entre la jalouse et 
Fambition , sa position devient à chaque instant pis 

Sënible y lorsque son heau-përe , homme ferme d 
'une vertu austère , se hasarde à parler' Tivcnot 
au ministre. Celui-ci reconnaît ses torts ^ et bii^ 
pare en accordant à Cléon , non pas l'emploi t^ 
sollicitait , mais un autre plus avantageux. 

Çuelques inconvenances, 'un style souvent n^Iigé, 
mais de la verve et de Toriginalitë. Ouvrage, es t(H 
tal, digne de son auteur. 

li' Anti-Célibataire , ou la Manie des Ma- 
riages, comédie en cinq actes etenreis; 
par le C. Piqoulx* Jfivose» 

tTn bon homme , entête de la manie des maxuKS, 
se propose d*unir sa nièce à son neveu , et U fiUt 
d'un de SG% atnis à vn. Jeune homme du voinnsge. 
Un billet , que le hasard fait tomber entre ses maios , 
lui dëcoutrei bientôt que ces nœudi sont mal assortis, 
et qu'un simple échaz^e ferait le bonheur des quatre 
amans. Pour lés punir de leur neu de confiance, il 
lait dresser les deut contrats de mariage, et font 
d'ignorer un secret que \eé amtos hii ont caché, on 
ne sait trop pourquoi. Les ëpouj: signent to oojaot 
£dre kur malheur f mais le bon homme ^ aprb iToir 
joui un instant de leur douleur , fait lire les deux 
contrats. Les amans tombent à ses pieds | envoyant 
qu'ils sont unis à l'objet de leur amour. 

Morale excellente | mais peu d'intérêt. Succii 
d'estime, 

lîA Setite jÉcole des Pères > û^âaédiee& un 
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acte et en prose; par les cit. Etienne et 
îfanteuil. Nivôse, 

DQrmàuil ypère tendre , maifl gâté par la ttiorale 
4u jour 9 pousse la faiblesse jusqu'à fermer les yeur 
sur la.^iûiuiteiâe son fils, dont il partage souvent 
]^s débauches. Sba train de yîe dérange bientôt ses 
affaires , et il est prêt à se voir saisi par tes créan- 
ciers , lorsqu'une main inconnue paie ses dettes ^ 
et le sauve du désespoir. Le bienfaiteur, «st son se- 
cond fils , ^pe de mauvais traitemens avaient con*- 
traiot à fuir la maison paternelle. Il a fait fortuhe 9. 
iet son premier aoin est de secourir son père. Dor"' 
TneuiifmytelasjevoLj et recounait, qv(p ^i l'on doit' 
4iimer ses €nfans , il faut satfoiréi^e leur père, 

Svqet effleuré. DétaUs piquau;. 

li'Erreur reconnue , drame en trois actes et 
en prose ^ par les cit. Gersain et Aianée. 
Ventôse. 

M. Bouilly avait y disait-on , altéré un fait InS'» 
tùdqpe darts son drame y intitulé.: V^bbé. île 
l^Èp^e. MM. Gersain et Jànnée ont voulu présenter 
ce fait dans son vrai jour , en donnant V Erreur re- ' 
connue^ Cette seconde pièce , qiioxqu'elie ait été vue > 
avec plaisir, n*A pas eu le même succès que la première* 

Le Valet embarrassé , ou l'Amour par lettres; 
comédie en cinq actes et en jprose $'par lé 
C. Joigni. Germinal. 

Hippolyte , amant aimé de Juîie^a. pour rivaux 
M. Harpin^ 990. tuteur > et M. liemara y à qui le 
père de Julie a promis sa main. Frontin , valet 
à^ Hippolyte y persuade à M. Harpin que Julie est 
amoureusedeluiy mais que , gardée par des surveillans 
incorruptibles y die iae peut répondre à soo amour 
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teut k Venue , occupent deux maisont Tc»rinei ; 
xnais ne se voient point , parce qu'une haine de fii- 
mille les diyise. f^a/enoy é^UT a Isaure j estamon- 
xeoz de LucUe^ femme ^Anselme , el Anselme 
est amoureux ^Isaure , femme de T^'alerio, De U , 
des lettres d'amour envoyées par les soupirans i 
l\>b;et de leurs désirs. Les deux femmes , amies Ai 
l'enfance , se communiquent ces lettres , et ne sqd- 
gent ou'à se venger de leurs époux infidèles. £Qa 
leur aonnent un rendez-vous ; mais P^alerlo 9 en j 
alla; t^se trouve avec sa femme, qui, consenrant son 
Toilei passe pour celle $ Anselme ; celut«l est dope 
du même tour. Cependant , des bruits de trahison 
font décréter au sénat de Venise des mesures ligoo- 
reuses. On soupçonne Anselme et P^ierio , tous 
deux sont arrêtés , consignés dans leurs maisons , ainsi 
que leurs femmes. Ils obtiennent la liberté de sortir. 
Grande scène de jalousie entre les deux maris. Des 
quiproquos , des reconnaissances , amènent des scènes 
plaisantes. Enfin tout se débrouille, et les deui époux 
bien corrigés', bien confus , se d^ident à repiendre 
letff 'femmCi 

^ Du mouvement , du comique ; mais des moyens 
un peu forcés. Du succès. 

lia ^ite du Menteur , comédie en cinq actes 
et en vers, de P. Corneille ^ retoucnée et 
réduite en quatre actes par le C. Andrieux. 

• Entreprise difficile pour tout autre ^que M. An" 
êrieuxy quia fait l'use des meilleures comédies du 
théâtre moderne. 

Le Dépit amoureux , comédie en cinq acles 
et eu vers , de Molière , retouchée par 
M. Cailhava. 

Pièce retouchée , en efièt , mais habilement. Les 
acteurs du théâtre francaU de la Répuhli^w oe as 
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sont pas souciés de la repvésenter, el en ont laissé , 
tout rhoimeur aux acteurs du théâtre de Loupois* 
t#es enfans ne sont pas toujours feconnaissans envers 

leurs nourrices» ' 

I/é Fou supposé , comédie en nn ftcte et en 
vers; par le G. Désaugîers. Floréal. 

Cadre un peu usé. Quelques jolis vers. Demi-suc- 
cës , oui doit engager Tauteur à s'exercer sur des su- 
|ets plus heureux. 

Le Vieillard et les Jeunes gens , comédie en 
cinq actes et en vers 5 par le G. Collin-Har- 
leville. Prairial. ^ 

Oiitfîer aime Eùphra&ie , mais son peu de for- 
tune ne lui laisse aucun espoir d'obtenir la main de 
sa maîtresse. Madame de Nasille destine sa fille à 
Lorsan , jeune liomine trèsrriçlie, maïs qui a tous les 
ridicules du jour. M. N'an^^t y vieillard aimable , et 
plein dVstiiiiie pour. Oiit^Ur, s'intéresse vivement à 
lui; il n'ose cependant le proposer à madame Nà» 
9>ilie'yïi a recours à un e^fpédient. Il feint d'être -épris 
^Euphrasicy et depiandèsa main. Les fils de madame 
de Navilie , , dignes amis de L^rsan , persiflent 
M. Naudet , qui les déccHicerte bientôt par ses ré- 
ponses pleines de raison et de dignité. Lorsan le 
provoque en duel ; mais y au moment du combat , il 
apprend que M. Nmudet vient de lui rendre un ser- 
vice important. Forcé à la reconnaissance , il- prend 
un ton plus circonspect ^ et lui propose avec assu- 
rance de laisser Euphra^sie nuûtresse de son choix. 
K a bientôt un entretien secret avec elle ; mais' il 
^tale en vain son esprit et st^ grâces M. de Naudet 
obtient à son tour ta faveur d'un entretien. 11 s'en 
sert pour sonder adroitement le cœur ^Euphrasie^ 
«t lui arracbie l'aveu de w» sentimens. Certain qu'Q« 
40* »<?/. — 1804. Il 
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ihier a su plaice , il promet & Euphrasie de la 
servir de sef cooseib y et même de sa fbrtnne. Eu' 
phra^ie , pénétrée de reoopnaissapce , tombe dans ici 
Inras de son protecteur. Madame de N'apiihy Lorjon 
et O/iViVr arrivent dans ce moment. Surprise denar 
dame de Naville , dépit dé Lorsan , désespoir 
d^ Olivier ; op s*^J^ûnie« M. de Naudef , qui o'i 
cherclîé qu'à écarèer torsan^ donne tine partiel 
aes biens à Olipiety et le présente pour gendre i 
madame dé NaviUe^ qui l'accepte avec joie. 

Peu d'action; mais des scènes aimables ; le carac- 
tère du vieillard desâné avec |^race et vérité. Do 
succès. 

Dont et Gobrdeau, coméâie en un Itcte et 
ep yers \ p«r le G. Dubois. 

Un fauteuil vaque à l'académie française , et les 
suffrages sont pattagés entre Dorât et Coîardeau, 
Une jeune reuve , courtisée par les deux poètes , se 
propose «de donner sa main à celui des deux qm sera, 
élu ; sa suivante trahit ses projets , et les tÎTaux 
amia se ménagent tine petite vengeance. DQtat 
eèdeses droits à CV»/!(ir^ai«, qui est nommé. H se 
présente ensuite à la ieuoe vquve comme iijant ob- 
tenu fe fauteuil. Le choix de la jeune veuve n'est pai 
douteux : Bwat va être son époux ; mais il avoue 
bientôt la vérité , et U jeune veuve , un peu confuse , 
se voit délaissée par les deux- poètes. 

Feu d'intérêt , peu de comique ; mais de l'espnt 
et quelques jolies scènes^ Deôii-succès. 

La Frison militaire, ou les trois Prisonniers, 
comédie en cinq actes el en yer3 j ^ lo 
G. Dupaty. Messidor. 

_ Intrigue très-compliquée. De la gaieté y beaucoup 
n; du succès. " '' 
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tCHéATEB DE LA RKPTIBLIQUB ET PES AKtS. 

Daphnis et Pandrosç, ou la Vengeance de 
l^à.mour , ballet-'pantomimeen deux actes ; 
par le C. Gardel. 

Sii/et d.é)k traite par ^a p^yr^ à la coûiëdi* Ita- 
lieaneé Du spectacle , de joHs tableaux. 

Proserpine , opéra en trois actes de Quinault , 
retouché par le C. Guillard, musique de 
Paësieilo* 

Corrections lieàreuses 9 mais point d'intérêt. Mu- 
flî<|iie plue agréable que théâtrale et digne cependaB| 

Saiil • oratorio . paroles des cit. Morel et ... , 
musique de pWeursgrand» maîtres. 

Sujet tiré des livres saints. Quelques scènes d^ns 
lesquelles ou a parodié des airs, trio , (Coeurs » eto* 
ffle Cim{trosa ^ Paêsielh , Mozart j et plusieurs fiU" 
très compositeurs. Du succès. 

THÉÂTRE DE rOPÉRA COMIQXJB, RUE PAVART. 

Astalfe et Alba, ou A quoi tient la faveur, 
ppëra ètfdeù3i actes, paroles ducit» /* •• 
musique du cit. ,\ • Yeudémiaire. 

Un tuteur , une pupille , uu aïnant , un d^uîse-' 
ment , une reeonn^issanoe , • up mariage ; .^.. une 
cliûte. 

lia Boucle de cheveux, opéra en un acte des 
cit. Hoffman et Dalajrac. 

Une hofude de cheveux , qu'un valet mal-adroit 
substitue à use autre « forme le noeud de ce petit 



ourrage > qui ^'a pas ea le tucoës qu'obtieBDeat oïdi- 
nairement ceux de l'auteur et du compositeur. 

Joanna , opéra en trois actes des cit. Idarso- 
lier et Ménul. 

Jiême fiaiet- tp^Emma , opëra donne «ans voué 
au même tnéâtre. Quelques changement da«J^ 
poème 9 çt une nourelle musique de Méhulf^i 
soutenu Touvrage. 

Michel-Ange , opéra en un acte des citc^'ens 
Deirieuz et Nicolo-Isoard. 

Michêi'^n^e aime Fhrina , fille du cfiiâM 
Péntgia. Celui-ci meurt , et , par son testament , û 
accorde la main de sa fille au peintre le plus di^ 
d'aclKYer son tableau de Saint -Micbel tcmssaot 
le démon. Florina est entre les mains ét*Sc^îay sod 
tuteur y peintre médiocre , et qui désire Vépooaa. 
Michtl-^nge , que Scopa ayait fait passer pour 
mort , arrire , et s'introduit cbex le tuteur | tous W 
nom de Fabio, Il profile de l'absence de Soopa^ti 
achève le taUeau que celui-ci a^ait déjà gâté , en 
Touknt y trarailler. Seopa, d'après les intentions do 
testateur , fait assembler les pemtres les plus célè- 
bres f et leur présente le tableau. Ceux-ci en admi- 
rent la touche large et vigoureuse,, et déclarent l'on- 
vrage digne du prix , lorsque MicAei-Atnge paraît. 
Scopa est confondu , et Mi^Tul-jinge obtient la 
main de Florina, 

Quelques intentions comiques ; m u sique a|^réiUe » 
mais sans couleur. 

Ma, tante Aurore ^opéra-boufibn en deux 
actes , des cit. Longchamps et Bojeldieu. 

• Ma tante uturor* , vieille folle , à qui la Iceturs 
^onsaos a tourné la têlc , ne x^ve qu'avcotiimi 
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sttiJtefrtînfyeD^yçmiens, et «sroit çj9|^^n5^pèpçe,q5B- 

voir i^efiiser laipàm de i^a i;^He Siw 

âernàndé'y sans âyoir passe pat l^f eprei|ves -^p les 

xoiùianciers font subir à^ leurs héroiv £es àeipciaxxuiiiSy 

poiir se fréter à sa maoïf , Joùeot. uip^e scë|^e ie ro- 

znan» Léon feint dé délivrer la jeu&e pupille à'éntre 

l0S^ mains d'un ravisseur , et la ramène cnns les Bras 

^e W tante. Celle-ci , enobantée de ce trait de tra- 

▼etire , retient le jeune liomine chez elle; les deux 

amans supposent alors c;ntre eux des rapports singu* 

liers , une sympathie surnaturelle 9 et mille autres 

folies qui étonnent et ravissent ma tante Jiurore» 

£lle veut éprouver leur passion par tme aBsence.de 

cinq ans. Léon joue le désespoir, et tiré un poignard 

dont il veut se percer le sein. Ma tante aurore 

effrayée , et prête à s'évaneiûr , jure d^unir le^ deux 

amans. Léon laisse tomber son poignard , le jardi"" 

nier le ramasse, et s'apperçoit que la lame rentre 

danS'le manche. Ma tante aurore est furieuse ; mais 

elle est enchaînée par son serment , et Léon épouse 

sa maîtresse. 

De l'originalité , de la gaieté , des sckiés d^un 
cellént comique. Musique pleine de grâces et d'ex- 
pression. 

Helena , opéra comique ea trois aotes àes 
cit. Bouilli et Méhul. 

Pièce qui paraît avoir été calquée sur, li6$ Deux 
Journées \y opéra du même auteur. Lés données, les 
personna|;es , et l'intérêt , sont les mêmes. Accueil 
assez froid. 

Les Confidences 9 opéra comique en deux 
actes , des cit et Tïicoio Isgard. ^ 

Julie est promise à un jeund provindal ; mais elle 
aime Solange ^ qu'use affaire loallieureuse oblige à 

N 3 
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caclier son nom. H se déguise en jaidîmer, c^ Ai* 
tToduit ainsi aunrës de sa maitresae. Çaâeooàd a^ani 
de Ja//>4'est également d^gtiuië en jockei. Il a]»- 
aoiii d'un confident , et D a'adrease au faux, jaféûiier. 
Il ëgare, pour eomUe de. malheur , ime lettre daoi 
laquelle il parle de «on dëgiliaemcnt. Cette letlir 
tombe entre les mains du proyincial , qui laeoniiDi* 
mfpt au père de JuiU, Embarms det deux anav, 
qui se croient tous les deux d^courerla. Toat tk^Brvsa^ 
AÎentôt. Les raisons qui forçaient Soiange à se eadier 
n'existent plus. Son përe écrit k celui de Juiie , et 
lui demande la main de sa fille. Rien ne ^oppoM 
au bonheur de Solange ^ et ses deux rÎTaiix sont 
congédiés* 

Intrigue adroitement oonduite; des seines ^ox> 
mantes ; musique agréable : beaucoup de sooob. 

La folie Soirée y ou Picaros et Diego , opéra 
en un acte , des G. . . « et I>alayrac. 

Pièce déjà représentée sous le titre de VAnti" 
thamhre , et que des raisons majeures avaicDl con- 
traint les auteurs à retirer » après une premite it« 
présentation. 

N Intrigue usée , mais de l'esprit , et «ouvent da 
ccBiique. Musique fraîche et graciense. Du suecèt. 

YZiCZS IKPHIMiES ET AEPKÉSENTtSS 
Sim B^IFVÉHENS THÉATKSS. 

lia Diligence de Lyon , comédie en trou 
actes y en prose , par G. Palmézeaui , 
représentée pour la première fois à Fatis, 
sur le théâtre des Jeunes Elèves, le 17 
thermidor an lo. Paris ^ Hu^elet , impri- 
"•«leur, rué des Fossés- Sfunt'^JaGqiMBS} 
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n*' 4 9 près TEstrapade^ division de l'Ob- 
serva toire. 

Hîppolyie, tragédie en trois actes , imitée 
d^uripide par C. Palmézeaux, repré- 
sentée pour la première fois à Paris sut le 
théâtre du Marais, le g ventôse an. ii. 
Prix , I fr. 5o cent. Paris , madame Mas- 
. son , libraire , éditeur de pièces de théâtre, 
rue de TÉchelie , n® 558 j au coin de celle 

. Saint-Honoré. Imprimerie de Chaignieau 
aine, an 1 1 , i8o3. Broch. in^ 8° de 63 pages. 

TRAOiDIS NON REPRl^SENTÉX. 

Judas Machabée , ou le Rétablissement du 
culte à Jérusalem , tragédie nouvelle en 
trois actes et en vers par L. Ch. C. Mathey 
de Massillan. Prix , t fr. 20 centimes , et 
i fr. Socent. fr. de port. Paris, marchands 
4e Nouveautés , et Moutardier , quai des 
Augustins, n^ 28. 

Voici qiielcrues vers qui doxmeront une idée de la 
manière de 1 auteur. 

On en compte en txois joar» jasqn*! quatre-vingt 
De Ms Jnifs immolés même an ressentiment 
D'nnoi qui , sans avoir de mécontentement» 
Encor bien décidé contre eax yonlat les rendre 
Victimes d'an reters alors qa'il ironhit prendre 
let étaM d*an roisin plus ibrtnoé que lui. 



L* Amant timide, oiî ràdroite Soubrette, 
comëdie éa un acte et en vers, par le 
. C. Châteauueuf , avec cette épigra^îe : 

Q«el toarment de «e taire en TOjant ce qii 'on aime ! 

Racivs. 

Paris ; Tauteur , rue Saiat-Honoré , n*> 1 453, 
à côté de Saint-Roch ; les marchands de 
' nouveautés. De l'imprimerie de Charles, 
rue Guéuégaud. An ii. 

De jolies scènes, style ag;réable et facile. 
THÉÂTRE DU VAUDEVILLE. 

Arlequin Curtius , parade en un acte. 3 ven- 
démiaire. 

Attendre et courir , vaudeville en un acte. 
10 vendémiaire. 

Catinat à Saint-Gratien , anecdote en im 
acte. 24 vendémiaire. 

Les Usuriers , vaudeville en un acte. 3 bru- 
maire. 

Le Salomon de la rue de Chartres , ou les 
Procès àe l'an 10 , revue épisodique en un 
acte. II biiimaire* 

Les Préventions d'une femme , vaudeville 
en trois actes. 97 brumaire. 
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Emilie, ou les Femmes > vaudeville en un 
acte. 10 frimaire. 

liC Départ pour la Russie, vaudeville en un 
acte: 23 frimaire. 

Chapelain , ou la Ligue des auteurs contre 
Boileau, comédie en un acte, i*' nivôse. 

La Chambre de Molière, divertissement en 
un acte pour l'anniversaire de sa naissance. 

18 nivôse. 

J. B. Rousseau, ou le Retour à la Pieté 
filiale. 6 ventôse. 

lies deux Arlequins. 16 ventôse. 

Une soirée de deux Prisonniers , comédie en 
un acte. 3 germinal. 

L'Énignomanie , pu les nouveaux Œdipe, 

comédie en un acte. 22 . germinal» 
Gresset , comédie en deux actes , 3o germinaL 

Le Mari intrigué , comédie en un acte. 

19 floréal. 

Delphine, ou l'Opinion, comédie en un acte. 

20 floréal. 

Colombine philosophe soi--disant, comédie* 
parade en un acte. 17 prairial. 

Clémence Isaure , comédie en un acte , 
4 messidor. ^ 

Cassandre aveugle , ou le Concert d' Arleouin^ 
comédiè'parade en un acte. 26 messiaoxf. 
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THÉÂTRE DE LA PORTE SAINT-MARTIIT. 

Pizare , mélodrame en trois actes. 5 ven- 
démiaire. 

Ruse et Folie. 19 veiidémiaire« 

Foint de bruit, opéra en deux actes. S bru- 
maire. 

« 

'Le calcul de la vie, comédie en un acte. 
4biiUnaire« 

Ecbert , mélodrame en 3 actes. 10 brumaire. 

Xe Véridique , ou le Misanthropeau village, 
comédie en trois actes. la brumaire. 

Le Sourd et l'Aveugle. 24 brumaire. 

Le^ Jeux d']^léy 29 brumaire. 

L'Amour hermite , opéra, t nivôse. 

Le Nouveau Dori Quichotte. 4 nivôse. 

Alboi de Vhobourg , mélodrame en trois 
actes, à giand spectacle, i S nivôse. 

Mole aux Champs jÊlysées. 25 nivôse. 

Chacunason plan, opéra ea unacte. 28 nivôse. 

Le petit chemin de Fotsdam. 7 germinaL 

L'Officier Cosaque. 19 germinal. 

Les deux Valets , comédie en un acte. 21 ger- 
minal. 

La Bataille des Pyramides, opéra mélo- 
drame en quati^e actes , à grand spectacle. 
5^8 germinal. 
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J*ai perdu mon procès, comédie en un acte» 

3 floréaL 

Clodomire, ou la Prêtresse d'irmensule, 
mëlodiame en trois actes à grand spec- 
tacle. i5 floréal. 

"Le Subdëlégué de Falaise. 19 floréaL 

Idialviva , ou la Grotte de cyprès , mélodrame 
en 3 actes. 8 prairial. 

Ii*Hermite de Saverne, mélodrame en trois 
actes. 27 prairial. 

f IH J>% T,A NOTICE, 



DE L'IMPRIMBRIS DB GUILLBMINBt, 
roe deU Haxpe, n« 1x7» ancien CéUége d'Banraxt. 
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